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      Olivia pliait une couverture quand elle entendit la fenêtre grincer. Relevant la tête, elle s’immobilisa, sidérée. Un homme s’était introduit dans la pièce. Il se tenait debout, là, devant elle.


      C’était tellement stupéfiant, tellement inouï que, durant une fraction de seconde, elle resta interdite, ne songeant pas même à crier. Il était grand, impressionnant, vêtu de noir de pied en cap. Un turban dissimulait ses cheveux et Olivia fixa chaque trait de son visage avant d’être happée par un regard d’acier, gris anthracite… Enfin, sa gorge se dénoua pour laisser échapper son hurlement — non, c’était trop tard, l’homme bondit pour l’en empêcher, plaquant une main contre sa bouche.


      — Je ne vais pas te faire de mal, murmura-t-il d’un ton brusque et cependant courtois.


      Comme il venait de s’exprimer en arabe, il fallut quelques secondes à Olivia pour décrypter le message. Bien sûr, depuis qu’elle travaillait au palais Amari, elle avait appris quelques rudiments de cette langue, mais elle la pratiquait trop peu pour la comprendre aisément. Si on l’avait engagée pour tenir le rôle de gouvernante auprès des trois plus jeunes princesses, c’était pour qu’elle leur parle exclusivement en anglais.


      Tandis qu’il poursuivait, elle se concentra de toutes ses forces pour saisir chaque mot :


      — C’est un engagement solennel que je prends. Alors si tu fais ce que je te demande, il ne t’arrivera rien de fâcheux. Je te le jure sur ma vie.


      Pétrifiée, Olivia ne savait que faire. La main large et chaude était toujours collée sur son visage. L’homme sentait le cheval, le sable, la sueur et le musc. Bizarrement, ce n’était pas une odeur déplaisante. Dans son esprit affolé, toutes sortes d’idées fusaient, dans un chaos si parfait qu’aucune issue, aucun plan cohérent ne s’esquissait. Elle n’arrivait pas plus à réfléchir qu’à respirer. La peur lui donnait le vertige. C’était comme si cette scène se déroulait sous l’eau ou au travers d’un brouillard épais, au ralenti et pourtant dans une terrifiante accélération car, déjà, l’homme la poussait vers la fenêtre. Ses jambes se dérobaient sous elle, elle ne les sentait plus, et la panique transformait chacun de ses muscles en pierre.


      Halina se trouvait dans la pièce attenante, son petit salon — la porte n’était même pas fermée. Elle allait forcément entendre les gémissements étouffés de son amie ! Que se passait-il ? Elle s’était contentée d’entrer dans la chambre de la princesse pour faire un brin de rangement, étendre sa chemise de nuit sur son lit. Halina venait à peine de remonter dans son appartement après un dîner qu’elle avait qualifié d’interminable. Ils avaient discuté de son avenir, ses parents et elle. De son fiancé. Olivia savait qu’Halina n’avait aucune envie de se marier — encore moins avec un prince déchu et rebelle qu’elle n’avait jamais rencontré.


      — C’est pratiquement un hors-la-loi, avait-elle fait valoir en s’écroulant dans son canapé, à son retour, une expression navrée sur le visage. Un criminel !


      — D’après ce que je sais, il a suivi de brillantes études supérieures à Cambridge, avait remarqué Olivia avec douceur.


      Halina avait une fâcheuse tendance à exagérer, à verser dans le mélodrame. Insensible à cet argument, la princesse avait haussé les épaules.


      — Et alors ? Il y a bien dix ans qu’il vit dans le désert. Je ne sais même pas s’il parle anglais !


      — Oh ! voyons, Halina, l’héritier d’un trône qui a fait sa scolarité en Angleterre parle forcément trois ou quatre langues à la perfection, en plus de celle de Shakespeare. Tu le sais. De toute façon, tes parents ne souhaitent pas que tu l’épouses avant qu’il ait retrouvé son titre de sultan et restauré son pouvoir.


      Il y avait maintenant quatre ans qu’Olivia était officiellement responsable de l’éducation des trois jeunes sœurs d’Halina, aussi connaissait-elle bien les projets de la famille royale.


      Enfant, Halina avait été officiellement promise en mariage au prince Zayed al-bin Nur, du royaume voisin. Seulement, une décennie plus tôt, la famille de celui-ci était destituée lors d’un putsch fomenté par un ministre, Fakhir Malouf. Le prince Zayed, à peine rentré de son cursus universitaire en Angleterre, s’était trouvé contraint à l’exil. Dans le désert, il tâchait de former des troupes pour reprendre le royaume. La guerre civile déchirait son pays. Au fil des ans, sous sa houlette, le soutien au pouvoir légitime s’était affermi, menaçant de plus en plus de déstabiliser les factions armées de Malouf. Le père d’Halina tenait à honorer sa parole et n’envisageait pas un instant de rompre les fiançailles de sa fille. Toutefois, il attendait que Zayed parvienne à reconquérir sa place. Qui pouvait dire si cela finirait par arriver et quand ?


      En tout cas, pour l’instant, Olivia était plongée dans une tout autre affaire. Halina ne semblait pas avoir entendu l’effraction… et l’intrus la contraignait déjà à enjamber la fenêtre !


      — Je t’en prie, n’aie pas peur, plaida-t-il d’une voix caressante.


      Seigneur, pourquoi était-elle tentée de faire confiance à un homme qui était là pour l’enlever ?


      — Je te le promets, il n’y a pas de meilleure solution pour toi comme pour moi, insista-t-il.


      Mais qu’est-ce qu’il racontait ? Qui avait intérêt à se faire kidnapper ? Et maintenant qu’elle y songeait, comment diable cet homme était-il parvenu à s’infiltrer jusque dans la chambre d’Halina ?


      Édifié au beau milieu du désert du royaume d’Abkar, à des kilomètres de la capitale, le palais royal était réputé imprenable, grâce à sa muraille d’enceinte jalousement gardée par des vigiles et des chiens. Le sultan Hassan Amari veillait avec amour et fermeté à la sécurité de sa famille.


      Pourtant… cet homme se tenait là, devant elle.


      Tout près. Tellement près qu’elle s’aperçut qu’il n’avait pas les yeux gris mais pers. Un bref instant, captivée par son visage aux traits virils, sa mâchoire carrée, son nez et ses pommettes sculpturales, elle se laissa hypnotiser par les paillettes de son regard vert aux accents mordorés…


      — Je veillerai sur toi, reprit-il en lui attachant une corde autour de la taille. Ne crains rien.


      Avant qu’elle ait eu le temps de comprendre ce qu’il faisait, il la souleva de terre et la fit glisser dans le vide. Ce fut tout juste si Olivia sentit l’air nocturne soulever ses cheveux car elle atterrit aussitôt dans les bras d’un autre homme.


      Affolée, elle poussa un cri que l’étranger étouffa en la bâillonnant d’un foulard. La soie était si serrée contre sa bouche qu’elle lui collait aux lèvres. Olivia se tut.


      — Désolé, lâcha l’homme quand, aussi souple qu’un jaguar, l’inconnu en noir les rejoignit. Je n’ai pas réussi à l’empêcher de hurler.


      Elle avait le cœur qui battait si fort qu’elle allait faire un malaise. Bon sang, que signifiait tout ceci ? Pourquoi voulaient-ils l’emmener ?


      — Allons, viens, déclara familièrement le chef en lui décochant un sourire amusé, la conduisant vers deux chevaux qui attendaient près du mur d’enceinte.


      Des chevaux ? Comment espérait-il quitter le palais à cheval ? Il fallait franchir la grille, haute, lourde, surmontée de pics acérés, sous la surveillance de la garde rapprochée du sultan Hassan.


      — Monte, ordonna-t-il en désignant l’animal harnaché d’une double selle.


      Olivia se jucha tant bien que mal sur la croupe de l’étalon, parvenant à un équilibre précaire, tandis que son ravisseur s’installait derrière elle et prenait les rênes. Contrairement à Halina et ses sœurs, pour qui l’équitation était une seconde nature, elle était étrangère à cette activité. Aussi tremblait-elle. Son cavalier haussa les sourcils et parut amusé par son inexpérience. Puis, il la plaqua plus étroitement contre lui, jusqu’à ce qu’elle sente ses cuisses puissantes enserrer les siennes, son bras encercler son ventre. La chaleur de son corps immense et musclé l’enveloppait tout entière, son parfum la grisait… Elle n’avait jamais eu l’occasion de partager un tel degré d’intimité avec un homme.


      — Allons-y, déclara-t-il à l’attention de son compagnon.


      Incrédule, Olivia regarda les chevaux franchir les grilles sans la moindre difficulté puisque aucun garde ne se trouvait à son poste !


      Rêvait-elle ? Dieu, que se passait-il ? Cet homme avait-il pris en otage tout le personnel du palais ? Mille questions jaillissaient en elle quand il la libéra de son bâillon d’un geste délicat.


      — Je suis vraiment navré qu’on t’ait infligé ça, dit-il d’un ton sincère. Je voulais à tout prix éviter de te traiter avec brusquerie.


      Ces paroles firent sourdre en elle une saine colère, et Olivia se retint de lui retourner une réplique cinglante — ou une gifle. De quel droit un ravisseur pouvait-il prétendre respecter sa victime ? Hélas, avec le sable qui lui fouettait les yeux et le vent qui lui renvoyait ses cheveux dans la figure, elle n’était guère en position de le remettre à sa place.


      À sa stupeur, son cavalier fit ralentir leur monture afin de nouer sa longue chevelure avec le = foulard en soie. Puis il la blottit tout contre lui, afin qu’elle ne sente pas le froid.


      — Voilà. C’est mieux, murmura-t-il, faisant naître une myriade de frissons à la surface de sa peau.


      Olivia sentit son trouble augmenter. Elle percevait un peu trop bien les contours de ce corps. Le torse puissant et les bras d’acier de l’homme… Ses cuisses, son souffle. Pour une raison qu’elle n’aurait su définir, elle se sentait effectivement en sûreté auprès de lui. Le syndrome de Stockholm ? Ou bien perdait-elle définitivement la raison ?


      Impossible de rattacher ce qu’elle vivait à un scénario sensé. C’était absurde, complètement absurde. Mais beau… Seul l’éclat de la lune guidait sa pensée, seul le galop rapide des chevaux dans le sable troublait le silence.


      Durant un long moment, elle resta la proie d’une tension nerveuse maximale. La dimension irréelle de cette situation, ce corps masculin qui l’enveloppait intimement, le fait de chevaucher pour la première fois… Dans la nuit, le désert semblait ne jamais prendre fin. Des heures durant ils voyagèrent, et Olivia finit par laisser sa tête reposer contre le corps vigoureux de son kidnappeur pour somnoler, à bout de forces.


      Elle s’éveilla au moment où ils ralentirent l’allure et où l’homme relâcha sensiblement son emprise. Battant des cils, elle adapta sa vision aux lueurs qui éclairaient soudain le désert. Un campement. Des murmures s’élevèrent, qu’elle ne sut décrypter. Enfin, l’homme arrêta le cheval.


      Timidement, elle se retourna vers l’homme en noir. Sa peur revenait. Qu’allait-il se passer ? Que comptait-il faire d’elle ? Certes, il avait promis de ne pas lui faire de mal, mais pourquoi croirait-elle à ces belles paroles ?


      — Allons, descends, ordonna-t-il.


      Comme elle hésitait, il enchaîna sur-le-champ :


      — Je te garantis que personne, ici, ne te manquera de respect.


      La gorge sèche, elle déglutit et bredouilla d’une voix à peine audible :


      — Mais pourquoi… Pourquoi m’avez-vous emmenée ?


      — Dans l’intérêt de tous, répondit-il en lui offrant ses deux mains pour l’aider à descendre.


      Cette réponse n’était guère satisfaisante, mais elle accepta son aide et mit pied à terre.


      — Maintenant, viens. Tu vas manger, te désaltérer, te rafraîchir, et nous discuterons ensuite.


      Olivia tenait mal sur ses jambes. Elle avait des crampes. Son compagnon fronça les sourcils en la voyant tituber.


      — Je croyais que tu savais monter, observa-t-il d’un ton pensif.


      — Quoi ?


      Où avait-il pêché cette information — inexacte ?


      — Pas du tout. Je n’ai jamais fait d’équitation, lâcha-t-elle sèchement.


      — Bon. Mes agents de renseignement ont donc commis une erreur.


      Déroutée par cette observation, elle allait l’interroger mais il conclut mystérieusement :


      — Suma va s’occuper de toi.


      Puis, il tourna les talons.


      *  *  *


      Zayed al-bin Nur se dirigea ver sa tente, le corps endolori par une chevauchée sans répit, le cœur battant de l’excitation de la victoire. Il avait réussi. Il avait enlevé la princesse Halina Amari, l’arrachant à l’enceinte réputée inviolable de son palais royal. Il ne restait plus qu’à sceller l’engagement, à faire d’elle son épouse.


      Il ne put réprimer un sourire en songeant à la colère de son futur beau-père. Le rapt de la princesse était hautement risqué, mais Zayed avait mûrement pesé le pour et le contre, et il n’était pas déraisonnable de se montrer optimiste. D’abord parce que le sultan Hassan savait que la cause de Zayed était juste. Or, Zayed avait désespérément besoin du soutien du royaume voisin, Abkar, pour débarrasser son pays du joug de Malouf.


      Malouf ! La seule évocation de ce nom réveillait en lui une rage familière, déjà ancienne, et pourtant inextinguible. Serrant les poings, il s’efforça de la ravaler en franchissant le seuil de sa tente. Jahmal, son conseiller, apparut aussitôt devant lui.


      — Est-ce que tout est prêt ?


      — Oui, mon prince.


      Zayed ôta son grand manteau noir, dénoua le turban qui lui ceignait la tête et passa une main dans son épaisse chevelure brune afin d’en ôter le sable.


      — Merci. Je vais accorder une demi-heure à ma fiancée pour qu’elle se repose, et puis nous enchaînerons immédiatement avec la cérémonie.


      — Oui, mon prince, répondit Jahmal en fronçant les sourcils, puis en accompagnant ses mots d’un timide hochement de tête.


      Zayed savait ce qu’il redoutait. Tous ses conseillers l’avaient mis en garde, l’exhortant à renoncer, passant en revue les mille et un périls de cette opération « quitte ou double » dont l’issue pouvait se révéler fatale. Car l’enlèvement de sa fille aînée avait toutes les chances de déclencher les foudres d’Hassan. La dernière chose dont Zayed avait besoin était de se faire un ennemi du sultan — de risquer une guerre frontalière avec un vieil allié, en plus de la guerre civile… En réalité, il n’avait pas eu le choix. C’était la seule carte qu’il lui restait à jouer. Lui avait tout perdu : personne ne pouvait le comprendre. Ni Hassan, ni ses conseillers.


      Toute sa vie, il continuerait d’entendre résonner les cris déchirants de son père et de son frère, à bord de l’hélicoptère en flammes qui s’était écrasé sous ses yeux. Personne d’autre que lui n’avait vu l’expression dévastée de sa mère, au moment où il lui avait clos les paupières — à l’instant effroyable où, entre ses bras, la malheureuse avait rendu le dernier souffle.


      Non, les autres ne savaient pas ce que c’était que de se réveiller en sueur et en sursaut chaque nuit, le cauchemar dans le ventre, et d’attendre l’aube pour entamer un nouvel assaut, pour se battre, encore et toujours, afin de récupérer ce qui lui appartenait de plein droit, ce qui n’aurait jamais dû cesser de lui appartenir.


      Non, ils ne comprenaient pas. Personne ne comprenait. Et cette guerre civile pouvait s’enliser, durer encore dix ans, vingt, trente, si Zayed n’employait pas des moyens drastiques, définitifs. Malouf opprimerait le peuple jusqu’à ce qu’il soit exsangue. Zayed avait été contraint d’agir ainsi : c’était la seule solution.


      Et puis, de quel crime parlait-on ? Il existait bien pire qu’un mariage précipité. Il allait sceller une union programmée de longue date, voilà tout. Il faudrait bien qu’Halina l’accepte. Se débarrassant de ses vêtements poussiéreux, Zayed alla se préparer à retrouver sa fiancée.


      Une demi-heure plus tard, lavé, rasé, parfumé et vêtu de frais, il se rendit dans la tente où il avait prié Suma de préparer la jeune femme. Dans le salon délicatement éclairé par les bougies, il la discerna, installée sur un canapé, sa somptueuse chevelure cascadant telle une rivière brune sur ses épaules. Elle portait une longue robe bleue brodée d’argent, dissimulant le corps souple qu’il avait senti tout contre lui au cours de leur longue chevauchée. Un étrange accès de désir s’empara de lui. Il s’agissait d’un mariage politique — rien d’autre. Mais il y avait si longtemps qu’il n’avait pas fréquenté une femme…


      Il avança d’un pas et, percevant sa présence, elle se tourna vers lui, le fixant de ses grands yeux stupéfaits. Quel regard extraordinaire ! Elle avait des yeux d’un bleu tempétueux, expressifs, ourlés de cils aussi épais que longs. Il ne s’était pas préparé à un regard aussi puissant.


      Mais comment aurait-il pu ? Ses agents lui avaient transmis quelques clichés pris à distance, qui ne révélaient pratiquement rien de son visage. À l’époque où ils s’étaient fiancés, il avait vingt ans, elle dix, et la cérémonie avait eu lieu conformément à la tradition : par procuration, sans rencontre des « promis ».


      Ce soir, c’était donc la première fois qu’ils se trouvaient en présence l’un de l’autre. Zayed aurait évidemment préféré un préambule moins radical qu’un kidnapping, mais c’était ainsi.


      — Tu as trouvé tout le confort que tu désirais, j’espère ? s’enquit-il.


      Elle hésita un instant avant d’acquiescer :


      — Euh… Oui.


      Elle avait une très jolie voix. Grave, suave. Il aimait ses yeux, ses cheveux, les courbes généreuses de son corps… Il n’aurait jamais pensé être sensible aux charmes de la princesse. La rumeur prétendait qu’elle était trop gâtée, qu’elle se montrait souvent capricieuse et théâtrale. Jusqu’à maintenant, ce n’était pas son impression.


      Un pli d’inquiétude se forma sur son front ravissant, et elle ajouta :


      — Mais… je ne comprends pas du tout pourquoi vous… pourquoi tu…
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      La toile de la tente bruissa derrière eux, et Zayed vit apparaître l’imam qu’il avait choisi pour conduire la cérémonie. À titre personnel, il aurait préféré un mariage civil, mais Malouf ne reconnaîtrait pas ce type d’union, or la manœuvre diplomatique que représentait ce mariage s’avérait essentielle pour son plan : pas question de courir le moindre risque.


      Cet imam était un homme simple, discret, vêtu d’un qamis de toile unie, sans ornements, semblable à la tenue de n’importe quel habitant. Il levait un regard interrogateur vers Zayed qui lui répondit par un hochement de tête.


      — Nous sommes prêts.


      Olivia tourna les yeux vers le nouveau venu et parut perplexe.


      — Qu’est-ce que je suis censée…


      — Il te suffit de dire oui, indiqua Zayed d’un ton sec.


      Il n’avait pas le temps de répondre à ses questions ni à ses inquiétudes, et il était déterminé à couper court à toute protestation. Il lui exposerait les motifs de cette procédure expéditive après la cérémonie.


      La jeune femme écarquillait ses sublimes yeux de saphir. Sa bouche adorablement pulpeuse et rose formait une moue irrésistible.


      — Oui, répéta-t-elle, comme si elle ne comprenait pas exactement ce qu’elle faisait là.


      Comme si ce n’était pas l’évidence même… Elle devait pourtant bien être au courant du drame qu’endurait son peuple ? Deviner pourquoi il était obligé de recourir à cet enlèvement ? Bah, aucune importance… Elle obtiendrait un exposé détaillé de la situation après — il était urgent de passer à l’action.


      Bien sûr, le campement était dissimulé, sécurisé, mais le sultan avait probablement déjà envoyé ses troupes dans le désert pour localiser sa fille.


      Ayant perçu son impatience, l’imam se mit à réciter les termes du sacrement d’un ton plat. Zayed se contenta de prendre le bras de sa fiancée, puis il se concentra avec respect sur l’engagement qu’il prenait — exactement comme il l’aurait fait lors d’une union en grande pompe devant des milliers d’invités. Il ne pouvait s’empêcher de songer que, même si elle était fondée à lui reprocher des méthodes peu orthodoxes, le résultat était conforme à ce qui était prévu depuis longtemps.


      Le silence tomba, et Zayed comprit que l’imam attendait une réponse de la jeune femme.


      — Dis oui, souffla-t-il.


      Elle lui retourna un regard égaré et répéta :


      — Oui.


      Par trois fois, elle accorda ce naam qu’il prononça à son tour, et c’en fut terminé.


      Ils étaient mari et femme.


      L’imam s’inclina et Zayed conclut :


      — Je vais te laisser, maintenant.


      — Quoi, seule ? s’étonna-t-elle.


      — Oui, pour que tu te prépares, marmonna-t-il maladroitement, ne sachant comment présenter les choses avec plus de tact, surtout en présence d’un religieux.


      Plus tard, ce serait différent. Il y aurait du vin, de quoi manger, ils prendraient le temps de se détendre et de discuter, d’apprendre à se connaître… Mais cette nuit, il faudrait se plier à un rythme précipité, et se contenter de consommer leur union.


      *  *  *


      Une fois seule, Olivia se demanda si elle n’était pas tombée dans un terrier sans fond à la suite d’un lapin blanc, pour se retrouver plongée dans un monde fantastique, alternatif, insaisissable.


      Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle était censée faire et ignorait pour quelle raison elle avait dû répondre de façon robotisée au porteur de la demande de rançon qui leur avait égrené des informations qu’elle n’avait pas comprises. Pourquoi tous ces « oui » ? S’agissait-il des garanties données à la famille royale ? Venait-elle de confirmer qu’elle n’avait été ni blessée, ni maltraitée, ni offensée dans sa vertu ?


      Bon, c’était exact, elle n’avait souffert d’aucun geste déplacé, néanmoins elle avait toujours peur et sa confusion demeurait totale. Et maintenant ? Qui était derrière cet enlèvement, et pourquoi ? Son ravisseur était-il le chef ou un simple exécutant ? Comment interpréter ses manières attentionnées et sa brusquerie ? Qu’espérait-il d’elle ?


      Suma, la dame qui l’avait aidée à prendre son bain et s’habiller, un peu plus tôt, revint la chercher, l’invita à la suivre et la mena dans une autre tente, vaste, parfumée aux huiles, plongée dans une lumière douce, luxueuse jusque dans les moindres détails. Là, elle lui tendit un tissu vaporeux. Décontenancée, Olivia baissa les yeux dessus, puis releva un regard indécis vers la vieille femme qui se mit à mimer un habillage, lui faisant comprendre sans ambiguïté qu’elle devait revêtir cette toilette. Quoi, il fallait qu’elle se change ? Encore ?


      Fronçant les sourcils, Olivia déplia les pans délicats de l’étoffe et découvrit une chemise de nuit en soie ivoire, aussi longue que translucide, avec sa passementerie en tulle brodé de fils d’or — un déshabillé sublime mais très, très osé.


      Elle n’allait pas dormir là-dedans, et il était inutile qu’elle demande à Suma pour quelle raison on jugeait opportun de lui offrir ce bijou : la vieille dame s’exprimait dans un dialecte arabe aussi énigmatique que celui du ravisseur, aux oreilles d’Olivia. Depuis son arrivée, elles communiquaient par gestes. C’était à peine si la jeune femme parvenait parfois à saisir un mot dans la bouche de la servante ronde et affable.


      Suma partit pour la laisser enfiler la nuisette, et Olivia fit quelques pas dans la grande chambre où trônait un lit digne des Mille et Une Nuits, avec ses draps de soie et de satin. Approchant d’un coffre en bois précieux sur lequel reposaient des bougies, elle jeta un coup d’œil au-dehors.


      Des hommes. Des chevaux. Comment s’enfuir ? Elle ne savait pas monter, ne possédait ni boussole ni carte. À cheval, il faudrait des heures pour gagner la ville la plus proche. À pied, des jours.


      Inquiète, elle reporta son attention sur le stupide déshabillé de luxe qu’elle alla poser sur une chaise près du lit. Puis, caressant sa robe bleue d’une main distraite, une très jolie djellaba perlée revêtue moins d’une heure auparavant, elle réfléchit. Il était malaisé d’établir une stratégie dans une situation aussi opaque. Son ravisseur allait-il revenir ? Parlait-il anglais ? Il faudrait qu’elle trouve le courage de l’interroger, et qu’elle ne lui permette plus de se dérober comme il l’avait fait jusqu’à maintenant.


      Suma revint et posa sur la table du salon une coupe de fruits, un plateau de fromages, une carafe, des timbales en or. Décidément, on avait du goût et du raffinement, dans ce campement. Sauf si ce décorum lui était réservé ? Était-elle considérée comme un hôte de marque ? Tant qu’elle ne saurait pas ce que recouvrait son kidnapping, elle serait condamnée à jouer seule aux devinettes. Une vague angoisse ne la quittait pas. Celle de ne pas avoir été enlevée pour de l’argent, mais pour des raisons politiques. De servir d’otage. D’être condamnée à mort ou à une longue captivité. Elle se raccrochait aux quelques signes susceptibles de disqualifier cette thèse. Les promesses de son ravisseur, ses marques de respect, le luxe dans lequel on la choyait, le fait qu’on ne l’ait pas menacée d’une arme — qu’on ne l’ait pas menacée du tout.


      Fermant les yeux, elle déglutit et se répéta que la situation semblait infiniment plus mystérieuse que dangereuse.


      La vieille dame repéra la chemise de nuit et parut contrariée. Après l’avoir dépliée et étendue sur le lit, elle lui fit signe de la passer, mais Olivia tint bon et secoua la tête. Dans un arabe à peu près structuré, elle déclara d’un ton sans réplique :


      — Non. Je ne porterai pas ça.


      Suma opposa à son refus une longue tirade et de vives gesticulations. À l’évidence, elle tenait beaucoup à ce qu’Olivia enfile le vêtement.


      — Oui, oui, jamila : elle est très belle, soupira la jeune femme, mais je ne veux pas la mettre.


      Le visage de la servante se décomposa, et Olivia en conçut presque de la culpabilité. Le ravisseur allait-il piquer une colère ? Cette question absurde en souleva aussitôt une autre : rançon banale ou tractation complexe, pourquoi diable quiconque se soucierait des vêtements qu’elle portait ou pas ?


      Avec résignation, la servante disparut et, soulagée, Olivia reprit sa place dans un fauteuil du salon. Étrange, qu’on veuille la voir se promener dans un campement d’hommes vêtue du genre de dessous affriolants réservés d’habitude aux jeunes épouses au soir de leur nuit de noces.


      Mais cette énigme ne figurait guère au sommet de la liste de celles qu’elle devait éclaircir rapidement. Olivia accordait toute sa confiance au sultan Hassan qui était un homme juste. La famille royale l’appréciait, les princesses l’adoraient… Il paierait la rançon. Hum. Peut-être pas. Certainement pas si les bandits réclamaient une somme déraisonnable. Après tout, Olivia n’était qu’une employée. Un frisson glacé courait dans sa nuque quand la porte de la tente frémit.


      Son ravisseur reparut, vêtu de la même tenue qu’un peu plus tôt, un pantalon large et une longue tunique blanche qui mettait en valeur sa large carrure, ses épaules massives et — inexplicablement — rassurantes.


      Rassemblant tout son courage, elle le toisa et demanda dans sa langue maternelle :


      — Je veux savoir pour quelle raison vous m’avez enlevée et conduite ici.


      L’étonnement se lut sur le visage de son compagnon.


      — Eh bien ! s’exclama-t-il à son tour dans la langue de Shakespeare, tu parles un anglais parfait.


      Le sien ne l’était pas moins, nota-t-elle.


      — Merci.


      — Pourquoi ne t’es-tu pas encore changée ? poursuivit-il en tendant l’index vers la chemise de nuit exhibée sur le lit.


      Désarçonnée par cette question frivole et secondaire, elle le dévisagea longuement. Il souriait. Une lueur presque malicieuse dansait dans son regard.


      — Pourquoi voudrais-je porter ça ? opposa-t-elle.


      — Parce que c’est agréable ? Parce que c’est magnifique ? suggéra-t-il du même ton complice. Parce que ta beauté mérite bien cet écrin, pour en révéler tout l’éclat ?


      Il fit quelques pas vers elle, plongea son intense regard dans le sien et souffla :


      — Allons, viens t’asseoir avec moi. Il faut que tu manges quelque chose. Installe-toi confortablement.


      Il lui fit signe de prendre place face aux plats garnis de mets succulents.


      Olivia restait muette de stupeur. Elle ? Elle était belle  ? Personne ne lui avait jamais fait de compliment. Elle était transparente, invisible. Pourquoi fallait-il que cet homme-là lui accorde son attention ? Dans ces circonstances ?


      Il prit ses aises dans un large fauteuil d’osier, très détendu, ce qui décuplait sa diabolique séduction. Il suffisait qu’Olivia croise ce regard intense et viril pour se sentir manquer d’oxygène. L’homme possédait une aura, un charisme — quelque chose d’unique et de surpuissant. Fascinée, elle contempla son visage, dont les traits purs lui rappelaient le bronze d’un pharaon qu’elle avait longuement admiré dans un musée de Londres. Elle y retrouvait la même perfection, la même harmonie, la même… virilité.


      Il avait la bouche ourlée, le front lisse, un nez très droit. La noblesse de cette figure se retrouvait dans son corps d’athlète. Un frisson la parcourut au souvenir de ses muscles durs et chauds pressés contre elle durant des heures. Quelle femme aurait été insensible à tant d’énergie animale ? Il avait la grâce d’un jaguar.


      Les sensations qui montaient en elle la troublaient. Il y avait de la peur, mais autre chose aussi… Du désir. Au comble de la gêne, elle se sentit rougir et déglutit péniblement. Elle sentait son regard peser sur elle — et jamais personne ne s’était aventuré à la regarder ainsi.


      Elle avait passé toute sa vie dans l’ombre. Petite fille, elle s’était rendue invisible pour ne pas troubler son père, veuf et accaparé par son métier. Au pensionnat, cette discrétion était devenue une seconde nature.


      Depuis quatre ans qu’elle occupait la fonction de gouvernante auprès des princesses Amari, elle était encore davantage reléguée au second plan, et même en marge du tableau. Cela ne la dérangeait pas. Elle avait l’habitude. Elle aimait se savoir utile en toute discrétion, ne pas traîner sur le chemin de personnes occupées à des affaires plus importantes que les siennes. De personnes plus importantes qu’elle. Les coulisses étaient réconfortantes, sécurisantes.


      Ce fut alors, tandis que pour la première fois, du moins sous cet angle, elle réfléchissait à la vie qu’elle menait, qu’elle eut un choc. Le vide abyssal, l’ennui de son existence la frappa. C’était comme si elle attendait depuis toujours que quelque chose lui arrive… Et ce soir, enfin, cet événement avait eu lieu !


      La raison la rappela immédiatement à l’ordre. Elle délirait. Ce qu’elle était en train de vivre s’appelait un rapt et non une aventure romantique. Cet homme qu’elle trouvait si séduisant était son kidnappeur, et elle devait rester concentrée sur le moyen de s’enfuir — rien d’autre.


      — Je veux que vous me relâchiez, déclara-t-elle.


      Il haussa les sourcils.


      — Où ça ? Dans le désert ?


      — Non. Vous allez me ramener au palais.


      Quelque chose se durcit dans son expression, mais il resta dans la même position décontractée.


      — Tu sais parfaitement que c’est impossible, répondit-il.


      — Je ne sais rien de la sorte.


      D’un geste las, il désigna l’entrée de la tente comme si elle répondait à toutes les questions de l’univers.


      — Il s’est passé trop de choses, conclut-il. Maintenant, viens.


      Il versa de l’eau dans deux timbales d’or, puis y ajouta quelques gouttes d’un grand flacon. Olivia vit le contenu de leurs verres devenir trouble, blanchir.


      — Qu’est-ce que c’est ? s’enquit-elle.


      — De l’arak. Il change de couleur quand on le dilue. Tu en as déjà bu, n’est-ce pas ?


      — Non.


      Sa fréquentation de l’alcool se bornait à une coupe de champagne à Noël ou au jour de l’an quand elle était adolescente.


      — Eh bien goûte, tu vas voir. C’est très rafraîchissant.


      Elle accepta le verre qu’il lui tendait mais n’y toucha pas. Et elle resta debout. Depuis quand la victime d’un enlèvement allait-elle trinquer avec son ravisseur comme si de rien n’était ?


      — Qu’est-ce que tu attends pour t’installer ? protesta-t-il.


      — Pour des raisons tellement évidentes qu’elles se passent d’être formulées, je n’ai l’intention ni de manger ni de boire ce que vous me servez.


      — Tiens donc !


      L’irritation venait de s’imprimer sur son visage.


      — Il me semble pourtant que le moment est très mal choisi pour manifester de la mauvaise humeur ou faire la boudeuse !


      Olivia resta sans voix. L’accusation n’était pas infondée car elle avait faim, et la probabilité que cet homme ait empoisonné la nourriture ou l’alcool semblait quasiment nulle. Cependant, elle ne savait que penser de sa désinvolture. Un individu arraché de force à son foyer par des inconnus ne pouvait-il légitimement manifester quelque « mauvaise humeur » ?


      — Goûte, répéta-t-il en désignant le verre qu’elle tenait en main.


      Vaincue, elle obtempéra.


      — On dirait de la réglisse, observa-t-elle quand le liquide brûla agréablement ses lèvres.


      — C’est de l’anis. Tu aimes ?


      — Je ne sais pas.


      Une nouvelle fois, la voix de l’homme la grisait. Son regard la transperçait. Sa présence lui faisait perdre ses moyens.


      — Dire que tu n’avais jamais bu d’arak, soupira-t-il. Je suis heureux de t’offrir de nouvelles expériences.


      — Vraiment ?


      D’une main tremblante, Olivia reposa la timbale à moitié vide sur la table. Elle n’avait avalé que quelques gorgées, mais les effets de l’alcool étaient déjà là. Son esprit s’allégeait. Ses muscles se détendaient. Ce qui n’était guère adapté à la situation car — oui, il la couvait d’un regard de braise, un regard débordant de désir. Elle ne rêvait pas. Quant à son cœur, il battait beaucoup trop fort, de même que sa température montait en flèche.


      Elle aussi, elle le désirait.


      Un courant électrique la traversa quand elle l’admit. Oh bien sûr, elle était naïve et innocente, mais elle identifiait cette attirance mutuelle. C’était extraordinaire… Comment un homme aussi beau, aussi séduisant, pouvait-il avoir envie d’elle ?


      Elle s’astreignit à rompre ce silence embarrassant.


      — Où sommes-nous ? interrogea-t-elle d’une voix faible.


      — Dans le désert.


      — Merci, oui, j’avais remarqué. Mais sommes-nous toujours à Abkar ?


      Non sans insolence, il promena un long regard sur elle, s’attardant sur sa poitrine, puis sur ses hanches. Une nouvelle fois, ses joues rosirent, et elle fut tellement gênée qu’elle reprit son verre pour le vider doucement.


      — Non, nous ne sommes pas à Abkar mais à Kalidar, dit-il sans la quitter des yeux.


      Le royaume du fiancé d’Halina, le prince Zayed al-bin Nur ? Cet enlèvement était-il bien politique, finalement ? Fakhir Malouf y était-il mêlé de près ou de loin ?


      La peur remonta en elle. Elle avait entendu des choses effroyables au sujet de ce dictateur. Son ravisseur était-il à sa solde ?


      Il dut percevoir son effroi car il lui prit la main et assura d’une voix douce :


      — J’en ai fait le serment, tu ne dois jamais rien redouter de moi. J’ai conscience que nous nous rencontrons dans des circonstances déplaisantes, mais tu peux me faire confiance, je t’assure.


      — Vous faire confiance ? Alors que vous m’avez kidnappée ? rétorqua-t-elle. Il me semble au contraire que ce serait de la folie de vous faire confiance et de croire en votre parole.


      — Malheureusement, il n’existait pas d’autre solution, soupira-t-il. C’est malheureux, mais nous n’y pouvons rien.


      — Pourquoi ?


      — Parce que j’ai attendu trop longtemps, parce que je ne peux plus attendre, révéla-t-il en arrimant ses yeux verts et gris aux siens. Mais nous n’allons pas nous soucier de politique ce soir, hayete.


      Ce petit mot doux, ce « mon cœur » la surprit et répandit dans ses veines une lave aussi incendiaire qu’exquise… Olivia regretta d’avoir vidé son verre.


      Il se leva et la contraignit à s’installer dans un fauteuil. Olivia se laissa faire et le regarda découper un morceau de fromage.


      — Ouvre la bouche, pria-t-il d’une voix très érotique.


      Incapable de se dérober à son injonction, elle entrouvrit les lèvres et sentit un éclair l’électriser au contact de ses doigts sur elle. Puis, elle savoura la crème fondante et salée sous son palais.


      — Il est bon, n’est-ce pas ?


      — Ou… Oui. Excellent, balbutia-t-elle.


      Il sourit, lui tendit le plat de fromage et le couteau, tout en introduisant doucement entre ses lèvres un grain de raisin, juteux, sucré, désaltérant.


      Olivia ne se fit plus prier et sentit ses forces revenir à mesure qu’elle absorbait ce repas servi par une main chaude et généreuse.


      Hélas, son trouble augmentait, lui aussi. Car l’homme qui la tenait prisonnière exerçait sur elle un pouvoir inexorable. Incapable de résister à sa séduction, elle le voyait se montrer tout aussi sensible à la sienne — elle qui ignorait être capable de produire un quelconque effet sur un homme.


      Et de ce jeu dangereux, elle se rendait complice.
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      Un mélange de triomphe et de désir galvanisait Zayed à chaque fois que la jeune femme entrouvrait les lèvres pour le laisser y déposer un raisin. Il ne se souvenait pas avoir jamais vu de créature aussi innocente, fraîche, absolument dépourvue d’artifice… Et peut-être ne s’agissait-il pas d’une comédie. Peut-être était-elle réellement ainsi.


      Depuis longtemps, il avait perdu l’habitude d’accorder sa confiance à qui que ce soit, même à ses plus fidèles compagnons. Impossible de s’octroyer ce luxe. Pourtant, l’innocence de sa jeune épouse semblait si authentique…


      — Délicieux, marmonna-t-il d’un ton rauque en se léchant les doigts après avoir effleuré ses lèvres.


      La sève montait en lui. Parfois, quand elle se penchait, il devinait la forme de ses seins dans l’échancrure du col. Son regard errait souvent sur la rondeur de ses hanches. Elle était d’une beauté rare, infiniment désirable, et il avait hâte de savourer le goût de sa peau.


      Une hâte justifiée par la raison d’État, se rappela-t-il. À tout moment, les soldats d’Hassan pouvaient repérer le campement. Il fallait consommer le mariage, empêcher le sultan de retrouver sa fille et d’obtenir l’annulation des noces.


      Il releva les yeux vers elle. Ses joues étaient roses, ses mouvements plus languides, et elle se laissait dorloter avec un plaisir évident… Non, elle ne s’opposerait pas à la nuit de noces. Elle était timide, assurément, et naïve, mais intriguée aussi, attirée.


      — Pourquoi est-ce que tu fais ça ? interrogea-t-elle d’une voix éraillée par le désir.


      Zayed sourit et riva son regard au sien.


      — Parce que je te trouve très belle, très attirante, hayete, répondit-il spontanément.


      C’était vrai : elle était son cœur, sa vie, la clé de ses ambitions, l’objet de son désir — un désir qui commençait à le torturer, mais il n’oubliait pas que ce mariage était essentiel à la restauration de son pouvoir. Il voulait récupérer son trône, son héritage, sa place au sein de sa dynastie.


      — Mais… tu ne me connais pas, opposa-t-elle d’un minuscule filet de voix.


      — J’en sais suffisamment, répondit-il. Et c’était prévu, hayete, n’est-ce pas ? C’était arrangé depuis longtemps, inscrit dans les étoiles.


      Sans doute était-il en train de saupoudrer de poésie ce qui n’avait jamais été, pour deux sultans, qu’un vulgaire contrat d’affaires. Mais après tout, ils étaient si jeunes lors de leurs fiançailles que, de leur point de vue, ils pouvaient y voir un signe du destin.


      Le regard de son épouse s’éclaira, et elle sourit, enchantée par cette réponse.


      — Vraiment ? C’est pour cela que tu es venu m’enlever ?


      — Évidemment, rétorqua-t-il, fasciné par ses lèvres pulpeuses et humides, inexorablement attiré par son corps. Viens…


      Il entrelaça leurs doigts et lui fit signe de le suivre dans la chambre.


      — Mais… Qu’est-ce que…


      — Je veux te faire l’amour, avoua-t-il. Doucement. Tendrement.


      Il déposa un baiser sur sa tempe. Sa peau était fine et fraîche.


      — Ce n’est pas ce que tu veux, toi aussi ? chuchota-t-il en plongeant son regard dans le sien.


      Elle rougit vivement et hésita.


      — Je… Je n’ai jamais…


      Sa nervosité le toucha, et il lui prit la main pour l’effleurer d’un baiser respectueux.


      Sa peau était plus veloutée que le lait, et elle sentait le citron.


      — Je sais, hayete, murmura-t-il.


      — Mais… tu ne m’as tout de même pas emmenée jusqu’ici pour ça ?


      Émoustillé par le contact de son corps, il déposa une longue traînée de baisers brûlants sur son bras avant de répondre :


      — Et si je t’avouais que si ?


      Bon sang, il fallait qu’il se contienne, qu’il se montre patient, et l’épreuve se révélait plus difficile qu’il ne le redoutait. Cette femme attisait son désir d’une façon inouïe. Il avait le plus grand mal à dompter ses pulsions, à refréner sa folle envie de se jeter sur elle, de l’entraîner dans un corps à corps passionné, incandescent.


      Tremblante, elle le contemplait, les yeux brillants, et son visage s’éclairait peu à peu d’un halo de bonheur pur.


      — Alors c’est bien vrai ? C’est bien vrai  : tu es venu rien que pour moi ? murmura-t-elle.


      Était-elle en train de réécrire leur histoire ? De se représenter son mari dans le rôle d’un prince charmant sur un destrier blanc ? C’était assez loin de la vérité, mais quel mal y avait-il à ce qu’elle se berce de cette fable ? Si cela pouvait faciliter leur intimité, il n’allait pas se priver de cette chance.


      — Oui, assura-t-il, je suis venu pour toi.


      Puis, il se pencha sur ses lèvres et l’embrassa.


      *  *  *


      Ce baiser lui coupa le souffle et lui ravagea le cœur. C’était la toute première fois qu’Olivia était embrassée par un homme, et elle se laissa fondre entre les bras de celui qui faisait fuser en elle des sensations aussi inédites que grisantes.


      Son corps ne lui appartenait plus. Ses sens se modifiaient, se métamorphosaient, à l’image d’un papillon sortant de sa chrysalide. Un brasier faisait crépiter mille étincelles à la surface de sa peau. Des ondes de plaisir lui traversaient le bas-ventre. Elle avait chaud. Elle était bien, mais ce n’était pas assez. Sa volonté se faisait tyrannique. Pas la sienne, non ; celle de sa chair. De ses seins qui se gonflaient jusqu’à tendre l’étoffe de sa robe. De ses jambes qui chancelaient. De son cœur qui battait si fort et si vite qu’il allait forcément imploser.


      Affamées, chaudes, douces, les lèvres de l’inconnu cherchaient ardemment les siennes, et elle répondit d’abord timidement à son baiser. Mais très vite, elle fut emportée par une fièvre incontrôlable et enroula passionnément sa langue autour de la sienne, puis se hissa sur la pointe des pieds pour plonger les doigts dans son épaisse chevelure noire.


      De son côté, il laissait errer ses mains chaudes et expertes sur son dos, ses hanches, ses fesses, et des décharges d’électricité la traversaient. Plus, toujours plus, ses sens saturés par l’intensité de ce qu’elle vivait en réclamaient encore, elle se sentait propulsée dans une autre dimension, sur un rythme dionysiaque. Une rivière de miel brûlant courait dans ses veines — pour la première fois, elle faisait l’expérience du plaisir physique.


      — Viens au lit, gronda-t-il en s’arrachant à sa bouche pour agripper sa main et l’entraîner dans la chambre.


      Une fraction de seconde, Olivia hésita. Elle se rappela qu’il n’y aurait plus de retour en arrière possible. C’était de la folie. Mais il était venu la chercher. Leur union était inscrite dans les constellations. Elle percevait son ébullition, il avait envie d’elle… Et elle aimait se sentir désirée ainsi.


      Sans mot dire, elle acquiesça.


      Il arrima son regard au sien tandis qu’elle restait immobile devant la table de chevet. La lueur des bougies était romantique. Érotique. Elle savait qu’il la déshabillait du regard et que, par transparence dans ce halo, sa robe révélait les contours de son corps.


      — Tu es si belle… Infiniment désirable.


      Des flammes incandescentes dansèrent en elle. Jamais personne ne lui avait parlé ainsi. Elle ignorait que les mots avaient un pouvoir érotique. Qu’elle était capable de provoquer le désir d’un homme. Elle se trouvait trop grande, trop effacée. Sa chevelure était si épaisse qu’elle dissimulait son visage, et elle ne savait pas se mettre en valeur, contrairement à Halina. La princesse, elle, était sublime. Plus petite et ronde qu’elle, tout en courbes — tout en féminité.


      Olivia ne savait que se tenir en retrait, se dérober aux regards.


      Jusqu’à cette nuit. Jusqu’à ce que le regard de cet homme la transforme.


      Il s’approcha encore, la souleva dans ses bras puissants et la déposa sur le matelas.


      — Tellement belle, répéta-t-il très bas. Tellement désirable que j’aimerais te voir nue… Tu veux bien ?


      Muette, elle acquiesça tandis qu’il déposait une myriade de baisers d’une infinie douceur au creux de son cou. C’était si merveilleux qu’elle eut l’impression de sentir son épiderme fondre sous ses lèvres. Elle le laissa déboutonner sa robe et l’en débarrasser. À l’instant où il posa les mains sur ses seins, elle poussa un cri. Son sang se liquéfiait. Une vague de sensations indéfinissables la submergeait.


      — Tu aimes ça ? interrogea-t-il d’un ton sourd.


      — Oh oui, oui, répondit-elle en gémissant, se tortillant sous ses caresses.


      Elle se cambra lorsqu’il posa la bouche sur l’un de ses tétons dressés. Du bout de la langue, il traça des cercles sur la chair rose et dure. Olivia n’aurait jamais cru possible d’éprouver un plaisir si intense. Fermant les yeux, elle s’abandonna à sa lente torture. Il prenait tout son temps, passait d’un sein à l’autre, lui offrait ses mains, sa bouche, dans la langueur et dans la passion, avec délicatesse et fièvre.


      C’était si bon qu’elle aurait voulu rester toujours ainsi, offerte, dans ses bras.


      Mais bientôt, une autre sensation inédite la surprit. Elle sentit ses doigts remonter le long de ses cuisses brûlantes, s’aventurer de plus en plus loin, jusqu’à passer sous l’étoffe de sa culotte, et effleurer une zone humide, chaude — l’intimité de son sexe.


      Les sens en fusion, elle crut se consumer sous l’étrangeté de ce plaisir plus puissant encore que tout ce qu’il venait de lui faire connaître. Sa chair vibrait, s’éveillait, florissait ; c’était comme si elle découvrait une autre vie où tout était exponentiellement plus fort.


      Machinalement, elle écarta les cuisses pour lui permettre d’approfondir sa caresse, de lui procurer encore et encore du plaisir, tourbillonner jusqu’à ce que… aux vagues successives succéda un tsunami, et elle gémit en s’abandonnant à l’orgasme.


      Que venait-il de lui arriver ? Pendant que son cœur cognait lourdement, elle chercha vainement à recouvrer ses esprits. En elle, tout n’était que bonheur.


      — Ce n’est que le début, promit-il à voix basse, avant de disparaître au bas du matelas.


      Dans le brouillard d’ivresse où elle se lovait, elle se demanda si elle avait bien compris. Le début ? Elle baissa les yeux et vit son amant s’allonger entre ses cuisses. Et alors… Une expérience incroyable commença. La langue chaude et délicate de son ravisseur se posa sur son clitoris, provoquant un énième séisme dans sa chair. Sa bouche la caressa, la lécha, l’aspira ; elle se cambrait, elle gémissait, elle criait…


      Enfin, après lui avoir procuré l’extase, il revint vers elle, l’embrassa passionnément et, avec dextérité, se débarrassa de ses vêtements.


      Émerveillée, Olivia contempla ce corps d’homme. Cette peau de bronze, mate, lisse, immaculée comme celle d’une statue. Les épaules massives, le contour impeccablement dessiné de ses pectoraux, la fine toison brune qui courait sur un ventre musclé, et…


      — Touche-moi, murmura-t-il.


      Timidement, elle tendit la main vers ses biceps, les caressa en retenant son souffle, puis descendit le long de son torse dur et chaud pour s’arrêter sur ses abdominaux.


      — Non… Touche-moi, répéta-t-il en plongeant le regard dans le sien.


      Un regard noir et brûlant, d’une intimité absolue. Un regard qui lui fit battre le cœur à coups redoublés. Cette fois, elle avait compris. Elle posa les yeux sur sa virilité dressée. Un sexe énorme qu’elle effleura avec révérence d’abord, avant d’oser refermer sa main dessus et de le caresser de haut en bas.


      À peine eut-elle accompli ce geste qu’il étouffa un grondement et lui saisit le poignet pour l’empêcher de poursuivre.


      — Maintenant, ma jolie… Je crois que tu es prête, souffla-t-il.


      Elle n’était pas certaine de comprendre, et elle resta immobile. Il glissa les mains dans sa chevelure, l’embrassa avec élan, puis bascula sur elle, l’invitant à ouvrir les cuisses.


      La brûlure la surprit, et elle serra la mâchoire pour retenir un cri de douleur. Comme il ne la quittait pas des yeux, il s’aperçut qu’elle souffrait et s’enquit avec inquiétude :


      — Tu as mal ?


      C’était étrange… La douleur disparaissait pour se fondre dans une sensation très différente. La brûlure était toujours là, mais exquise. Merveilleuse.


      — Non, dit-elle en souriant.


      — Hayete, je ne veux pas que…


      — Viens, supplia-t-elle.


      Dès qu’il entra profondément en elle, dès qu’il imprima à leur corps à corps un lent va-et-vient, Olivia se laissa aller au gré de ce rythme, fascinée par la puissance du plaisir qui montait en elle. Un plaisir aussi mystérieux et régulier que l’océan. Un plaisir qui emportait tout.


      Ses ongles s’enfoncèrent dans la nuque de son amant, tandis qu’elle chavirait.


      — Oh oui, oui ! cria-t-elle. Je t’en prie, continue… Viens !


      Ses coups de reins se firent plus profonds, plus exigeants, plus rapides et saccadés.


      — Oh ! je t’en prie ! cria-t-elle encore, le cœur en fusion.


      Alors, elle connut un orgasme si intense, une déflagration de plaisir telle qu’elle cria encore, et qu’elle sentit des larmes rouler sur ses joues tandis qu’il la rejoignait aux cimes de l’extase.


      *  *  *


      Zayed tenait sa jeune épouse entre ses bras et la serrait fort, tandis qu’elle tremblait de tous ses membres. Il n’était pas moins bouleversé qu’elle par ce qu’ils venaient de vivre. Il y avait longtemps, très longtemps qu’il n’avait pas connu l’intimité physique avec une femme. Malgré tout, il était persuadé qu’il n’avait jamais éprouvé cela auparavant.


      Pourquoi était-ce si différent avec elle ? Parce que cette femme était la sienne, sa compagne, celle qui resterait auprès de lui jusqu’à la fin ? Celle qui porterait ses enfants, qui serait sa confidente, sa meilleure amie, sa reine ? Oui, il le savait depuis toujours, Halina tiendrait tous ces rôles dans sa vie. Et cela ne l’avait jamais ému.


      Mais en lui faisant l’amour pour la première fois, en recevant le cadeau de sa virginité…, des émotions profondes le secouaient.


      Étant condamné à la méfiance envers tous ceux qui l’entouraient depuis l’atroce destitution de sa famille, étant voué, comme tout souverain, à la solitude comme prix du pouvoir, il n’avait pas l’habitude d’être touché par autrui. Le chagrin et la douleur lui avaient appris à ériger une forteresse autour de son cœur.


      Mais en roulant sur le matelas, en posant les yeux sur la belle Halina qui reposait, nue et sereine, près de lui, il sentit une tendresse infinie l’envahir. Sa propre sensibilité était une révélation.


      — Je ne t’ai pas fait trop mal ? Tu n’as pas de crampe ?


      Elle se redressa, sourit et hésita.


      — Non, dit-elle en rougissant.


      — Parfait.


      Il avait tellement envie d’elle, tellement envie de recommencer, de la couvrir de baisers, qu’il s’assit sur le lit et commença à se rhabiller.


      Il n’avait pas le droit de se laisser aller à l’égoïsme.


      — Tu t’en vas ? s’étonna-t-elle.


      Il se retourna. Elle semblait si jeune, soudain ! Il se rappela qu’elle avait dix ans de moins que lui, donc vingt-deux.


      Une étrange faiblesse l’envahissait. Oubliait-il son objectif, la guerre qu’il menait et l’importance de ce combat pour que son peuple retrouve la justice, l’équité ? Adoptant un ton ferme, il déclara :


      — J’ai des choses à faire. Je te rejoindrai plus tard.


      Un voile d’anxiété tomba sur le petit visage adorable de sa femme.


      — Promis ?


      Il se contraignit à sourire et plongea le regard dans les deux océans bleus.


      — Évidemment.


      Un soupçon d’agacement le gagna. Elle s’accrochait déjà à lui, réclamait de l’attention, exprimait des besoins, et il n’aimait pas ça du tout.


      — Si tu désires quoi que ce soit, adresse-toi à Suma, ajouta-t-il.


      — Suma ? Je ne la comprends pas.


      Cette fois, il fronça les sourcils en lâchant un soupir.


      — Comment cela ?


      — Elle parle un dialecte que je ne maîtrise pas, précisa-t-elle.


      Zayed la regarda remonter le drap sur ses adorables seins nus… Des seins qu’il voulait encore sentir durcir dans le creux de ses paumes. Des seins dont le goût suave le hantait, et qui…


      — Je ne me rendais pas compte qu’elle était si difficile à comprendre, lâcha-t-il distraitement. Que veux-tu, il faudra bien t’y habituer. C’est la seule femme dans le corps domestique, ici. Elle seule peut te servir.


      — Comment cela ? Je vais rester là ? Qu’est-ce que tu comptes faire de moi ?


      Le regard de biche au bleu limpide s’était agrandi. Amusé, il sourit.


      — Ce que je vais « faire de toi » ? Mais rien : ce qui devait être « fait » est « fait », hayete… C’est fini.


      Elle se mordit la lèvre, détourna rapidement la tête et reprit d’un ton grave :


      — J’avais compris. Je veux dire, enfin… Je ne m’attendais pas à plus que… ça. Mais maintenant, tu vas me ramener ? Sauf si tu as une autre raison de m’avoir kidnappée ?


      Cette fois, Zayed la dévisagea longuement.


      — Qu’est-ce que tu racontes ? Hormis te faire mienne cette nuit, quelle motivation aurais-je pu avoir d’aller te chercher au palais ? Quant à te ramener, il n’en est évidemment pas question. Ton père sera furieux, c’est sûr, mais il sera bien obligé de composer avec la réalité. Il se fera une raison, ne t’inquiète pas.


      Loin de paraître rassérénée par ce discours, elle haussa les sourcils.


      — Mon père ? Mais il est mort, lâcha-t-elle en secouant tristement la tête.


      — Quoi ?


      Effaré, Zayed la fixa. Il n’osait pas en croire ses oreilles. Le sultan Hassan, mort ?


      Quand ? Comment ? Pourquoi l’ignorait-il ? Ses informateurs ne l’avaient pas averti d’un pareil événement ? C’était donc tout récent… Oh ! non, non, non ! Tout son plan s’écroulait. Sans le sultan Hassan, pas de soutien à la restauration du royaume de Kalidar, pas de poursuite de la dynastie al-bin Nur. Pas d’alliance pour contrer la dictature. Plus d’espoir…


      C’était un désastre. Hassan n’ayant eu que des filles, son trône reviendrait à un cousin éloigné des Amari, un personnage sans épaisseur et indifférent aux souffrances de son peuple, sur qui Zayed ne pouvait compter.


      — Bon sang, lâcha-t-il en se prenant la tête entre les mains. Quand est-ce arrivé ?


      — Il y a cinq ans, répondit tranquillement sa femme. Mais je ne vois vraiment pas ce que mon père a à voir avec mon enlèvement.


      Zayed la dévisagea. Perdait-il la tête, ou venait-on de le propulser dans une dimension parallèle ?


      — Une seconde, dit-il sans la quitter des yeux.


      S’agissait-il d’une de ces lubies féminines que les hommes ne saisissent jamais ? Un jeu idiot qu’elle venait d’inventer ? Une charade ? Avait-elle juste mauvais goût en matière de plaisanterie ? Quoi qu’il en fût, le sultan Hassan n’était pas mort cinq ans plus tôt.


      Le soupçon se lisait sur le visage de sa femme. Elle avait pâli, remarqua-t-il.


      — Pourquoi t’intéresses-tu soudain à mon père ? s’enquit-elle d’un ton anxieux. Qui es-tu ?


      Cette question le déstabilisa si bien qu’il resta mutique un instant. Sidéré, il la fixait. Ce jeu était intolérable. Elle savait qui il était. Pourtant, pourtant…


      — Je suis le prince Zayed al-bin Nur, déclara-t-il lentement, détachant chaque syllabe, tant son angoisse était vive.


      Une angoisse qu’il refusait encore de regarder en face. Non. Elle l’avait épousé, elle venait de coucher avec lui ! Évidemment, elle connaissait son fiancé, elle savait à qui elle était promise depuis douze ans. Sinon, pourquoi aurait-elle accepté de devenir sa femme ? De consommer immédiatement cette union ?


      — Zayed…


      Le visage de sa compagne se décomposa. Ses lèvres étaient blanches, son regard exprimait l’effroi le plus pur. Quelque chose déraillait de façon magistrale.


      La gorge sèche, il reprit lentement, tel un automate :


      — Et toi, tu es la princesse Halina Amari.


      Ce n’était pas une question mais une affirmation. Halina. Forcément. Il ne pouvait en être autrement. Il avait vu des photos d’elle — distantes et floues, d’accord, mais ce soir, en embuscade, il l’avait observée. Il l’avait vue jouer avec ses sœurs. Elle était ensuite rentrée dans sa chambre. La chambre de la princesse Halina : sa fiancée. Et désormais sa femme.


      Hélas, déjà, elle secouait la tête.


      — Non, souffla-t-elle. Je ne suis pas la princesse Halina.
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      Inexorablement, les pièces du puzzle se mirent en place dans l’esprit tétanisé d’Olivia. Et tandis que le tableau se révélait, elle était de plus en plus horrifiée.


      Cet homme était le prince Zayed, le fiancé de son amie.


      Et elle venait de coucher avec lui !


      Mais lui, pourquoi avait-il couché avec elle ? Parce qu’il l’avait prise pour Halina ! Parce que, en venant l’enlever, dans la chambre de la princesse, il avait été certain de kidnapper sa fiancée !


      Le moment était probablement mal choisi pour demander à son amant s’il avait à un seul instant éprouvé une forme d’attirance pour elle, car il la dévisageait désormais d’un œil menaçant, le poing serré.


      — Si tu n’es pas Halina, s’enquit-il d’une voix dangereusement froide, alors bon sang, qui diable es-tu ?


      Ignorant les battements lourds de son pauvre cœur, Olivia déglutit avec peine. Elle se recroquevilla davantage sous le drap, mortifiée par sa nudité, et répondit :


      — Je m’appelle Olivia Taylor. Je suis la gouvernante des princesses Amari.


      La révélation stupéfia son interlocuteur avant d’allumer la mèche de la colère. D’une voix de stentor, effrayante, il lâcha une bordée de jurons, et Olivia redouta que son serment de ne pas lui faire de mal ne soit oublié.


      — Mais nom d’un chien, explosa-t-il, dans ce cas, pourquoi as-tu fait l’amour avec moi ?


      — Je…


      Elle n’avait pas de bonne excuse à fournir. Pas d’explication satisfaisante. Il fallait qu’elle ait complètement perdu la tête pour offrir sa virginité à un parfait inconnu. Un parfait inconnu qui, lui, était persuadé de déflorer sa fiancée légitime, celle qui finirait un jour par devenir sa femme !


      Elle battit des cils pour retenir des larmes de honte. Soudain, les dernières heures lui apparaissaient sous une lumière crue et laide. Toute l’impudeur de son comportement l’accablait. Malgré cela, elle ne parvenait pas à éprouver de regret. Le plaisir pulsait encore dans ses veines. Dans les bras de Zayed, elle s’était sentie chérie. Quelle méprise !


      — Je…


      Elle voulait s’expliquer. Impossible. Désespérée, elle haussa les épaules en signe de capitulation. Que dire, sinon qu’il l’avait subjuguée ? Qu’elle s’était sentie follement attirée par lui, et qu’elle avait cédé à cette folie ? Avait-il vraiment besoin d’entendre ces mots sortir de sa bouche ? N’était-ce pas clair comme de l’eau de roche ?


      — Tu ignorais réellement qui j’étais ? insista-t-il.


      — Oui.


      — Et tu as quand même couché avec moi.


      — Nous avons couché ensemble, rappela-t-elle, retrouvant quelques miettes de courage et de fierté.


      Elle n’allait tout de même pas endosser l’entière responsabilité de cette soirée !


      — Or, de toute évidence, tu ignorais également qui j’étais, observa-t-elle.


      — Certes, asséna-t-il d’un ton glacial. Toutefois, j’étais en droit d’attendre que tu me signales mon erreur, surtout au moment où nous échangions nos consentements.


      — Nos consentements ? répéta-t-elle en fronçant les sourcils.


      Elle ne put retenir ses joues de flamber. En effet, elle se rappela qu’il lui avait toujours demandé son avis. Pour l’emmener dans la chambre, lui faire l’amour, puis pour…


      Elle baissa la tête.


      — À moins que… Oui, à moins que tu n’aies agi ainsi délibérément ? demanda-t-il d’une voix où perçaient soupçon et promesse de vengeance.


      Une voix apte à faire frémir des généraux d’armée. Une voix de guerrier impitoyable. Pourtant, Olivia parvint sans peine à surmonter sa peur, tant elle était scandalisée.


      — Délibérément ? C’est donc moi qui ai fomenté mon propre kidnapping ? Tu veux m’en rendre responsable ? Tu es fou ?


      Elle avait du mal à croire qu’elle, Olivia Taylor, osait parler ainsi à un prince, mais la situation étant devenue surréaliste et les accusations de cet homme proprement délirantes, elle n’avait pas l’intention de le laisser la coller toute seule au banc des accusés. De toute façon, elle ne savait plus qui elle était, où elle était, ni quelles étaient les règles du jeu. Quel jeu ?


      Zayed eut le bon goût de paraître piteux et touché par ses remarques, du moins un bref instant. Car, très vite, il retrouva contenance.


      — Non, bien sûr, pas à ce moment-là, convint-il. Mais après… Tu as pu comprendre qu’une occasion unique se présentait et la saisir. Tu as cherché à t’élever socialement. Tu as bien dit que tu étais gouvernante ?


      Olivia hocha la tête.


      — Je ne comprends pas ces sous-entendus, dit-elle en refoulant l’humiliation et la colère que lui inspiraient ces paroles.


      De quel droit la rabaissait-il ainsi ?


      — Du reste, je ne vois pas très bien en quoi ma situation s’est améliorée, lâcha-t-elle d’un ton acide.


      — Ah non, tu ne vois pas ? railla Zayed.


      — Absolument, pas, non. Mais puisque je ne suis pas Halina et que tu ne m’as pas kidnappée dans l’espoir d’obtenir une rançon, d’après ce que je comprends, tu vas peut-être enfin consentir à me ramener au palais ?


      De toutes ses forces, elle voulait s’exprimer avec dignité. Étouffer les sanglots qui lui noyaient le cœur, retenir le chagrin qui lui piquait les yeux. Non, elle ne lui offrirait pas le spectacle de ses larmes. Elle en avait pourtant versé dans ses bras, quelques instants plus tôt…


      Oh ! Seigneur. Elle lui avait exposé sa vulnérabilité. Ne lui avait rien dissimulé du plaisir qu’il lui offrait. Il l’avait vue comme personne ne l’avait jamais vue — abandonnée, offerte de façon totale. Elle se rappela qu’il lui avait ouvert les portes d’un monde merveilleux, un monde de sensations pures, un monde où le corps et l’âme se fondaient harmonieusement, dans la joie et la grâce. Ce qu’elle avait vécu était… probablement ce qu’elle avait connu de plus beau. Et il fallait tout de suite l’enterrer.


      — J’aimerais que tu me ramènes, maintenant, répéta-t-elle. S’il te plaît.


      Zayed la contemplait. Son visage était indéchiffrable.


      — Étant donné la situation, il va de soi que c’est exclu, répondit-il.


      — Ah bon, ça va de soi, en plus ?


      Exaspérée par son arrogance, Olivia le fusilla du regard.


      — Désolée, je ne vois pas en quoi cela « irait de soi », dit-elle en allongeant le bras hors du lit pour attraper le seul vêtement à sa portée : le déshabillé qui, comme son nom l’indiquait, ne l’habillerait guère.


      Mais ce serait mieux que rien. Elle ne pouvait envisager de se lever pour traverser la chambre, nue comme un ver, et aller ramasser la robe bleue, moins impudique, que Zayed avait jetée un moment plus tôt — un moment qui pesait un siècle.


      Aussi referma-t-elle prestement les pans de soie sur sa poitrine, s’efforçant de serrer les liens le plus possible et d’éviter que les dentelles se posent aux mauvais endroits.


      Puis, elle lança un regard de défi à Zayed et interrogea :


      — Alors ? Puis-je savoir pour quelle raison tu refuses de me reconduire à Abkar ?


      Les yeux du prince semblaient plus foncés. Ses sourcils dessinaient une ligne dure. Sa mâchoire frémissait. Chacun de ses traits exprimait la rage, l’animosité.


      Olivia n’aurait su dire comment elle avait cru discerner en lui une douceur caressante. L’alcool, sans doute.


      — J’ignore quelle ruse vous trotte dans la tête, rétorqua-t-il sèchement, mais je vous conseille de faire tout de suite une croix dessus. Il n’y a vraiment pas de quoi rire, mademoiselle Taylor, alors que des millions de vie sont en jeu.


      Des millions de vies ?


      — Je n’ai aucune envie de rire, assura-t-elle. Je me contente de vous rappeler que c’est vous qui m’avez enlevée, prince Zayed. Que c’est vous qui m’avez…


      Séduite. Charmée. Éblouie. Non, elle n’oserait pas prononcer ces mots. Elle n’avait pas davantage le droit de prétendre qu’il avait abusé de sa naïveté. Car elle avait accueilli ses mots doux avec une ferveur et un enthousiasme débordants.


      Le rouge aux joues, elle se contenta de conclure :


      — Moi, je n’ai rien demandé.


      — Hum. Non, peut-être pas au début, concéda-t-il d’un ton cynique. Mais après ?


      Il s’approcha d’elle et arrima au sien son extraordinaire regard. Son regard captivant, hypnotique.


      — Que s’est-il passé, après, Olivia ? reprit-il d’un ton enjôleur. Tu ne l’as pas « demandé », non… Tu me suppliais.


      Oh ! elle le détestait ! Car même en cet instant, alors qu’il se montrait impitoyable, elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver du désir. Son pauvre corps la trahissait.


      — Je regrette profondément chaque instant de cette soirée, déclara-t-elle en détachant chaque syllabe. Bien plus encore que vous ne pouvez l’imaginer.


      — Permets-moi d’en douter. Tu ne peux pas la regretter davantage que moi, aboya-t-il.


      Non sans lui avoir décoché un regard furibond, il enchaîna :


      — As-tu idée de ce que me coûte cette méprise ? Tout ! Absolument tout !


      Il y avait une telle douleur dans sa voix qu’après cette exclamation, il s’écroula dans un fauteuil et se reprit le visage dans les mains. Devant un chagrin si profond, Olivia ne put qu’éprouver de la compassion, et elle s’approcha de lui.


      — C’est l’infidélité envers Halina qui te plonge dans ce désarroi ? demanda-t-elle. Je ne pense pas qu’elle espère de son fiancé qu’il reste chaste avant le mariage. Pour elle, la fidélité commence le jour des noces, pas avant. Alors elle comprendra.


      Il lui retourna un regard stupéfait.


      — Mon infidélité ?


      Il éclata de rire.


      Perplexe, elle réfléchit.


      — Alors c’est la réaction du sultan Hassan qui t’inquiète ? supposa-t-elle. Parce qu’il va apprendre que tu voulais enlever sa fille ? Qu’il risque de rompre vos fiançailles ?


      À la vérité, elle n’avait aucune idée de la façon dont le sultan allait prendre la chose.


      — Qu’il « risque » ? Il n’y a pas de risque, c’est comme si c’était fait. Le seul fait d’apprendre que j’ai eu l’intention de kidnapper sa précieuse fille lui suffirait. Alors l’entrée par effraction au palais, le reste…


      — Comment as-tu fait ? s’enquit-elle, sa curiosité piquée. Comment se fait-il que les grilles aient été grandes ouvertes lorsque nous sommes partis ?


      Il haussa les épaules.


      — Le cousin d’un de mes cousins est garde. Il me sert d’espion depuis des années. Il a fait en sorte que ses comparses s’éclipsent toute la soirée.


      Bien sûr, dans ce cas… Non, le sultan n’apprécierait guère cette trahison. Il entrerait même dans une colère noire. Les questions de sécurité relevaient à ses yeux de la plus haute importance, et Zayed n’obtiendrait jamais de seconde chance. Sauf si…


      — Ils n’ont probablement pas remarqué que je ne suis pas là, énonça-t-elle lentement.


      Elle parvenait elle-même difficilement à croire qu’elle était en train de chercher un moyen d’aider cet homme. Cet homme qui lui avait tout pris et qu’elle détestait pour cela. Sans doute tâchait-elle, à un niveau inconscient, d’assurer son avenir, sa propre sécurité. Ou bien, décidément, elle en revenait toujours aux mêmes réflexes, des réflexes devenus professionnels, en voulant aider autrui. Ou encore… Elle n’oubliait pas ce qu’ils avaient partagé, le lien très spécial qu’ils avaient tissé, elle et lui, même si cela n’avait duré qu’un instant. Ils avaient été amants. Malgré sa volonté, elle ne pourrait pas l’oublier.


      — Alors, reprit-elle, si aucun garde ne vous a repérés, toi et ton compagnon…


      — Comment pourraient-ils ignorer ta disparition ? opposa-t-il aussitôt. Tu étais dans la même chambre que la princesse. Quelqu’un t’aura forcément cherchée.


      — Non, pas forcément, dénia-t-elle. Je suis la gouvernante, prince Zayed, pas une princesse. Il était tard. C’est vrai, Halina n’aura probablement pas apprécié que je ne lui souhaite pas bonne nuit avant d’aller me coucher, mais sans y prêter grande attention. Je ne manquerai à personne avant le lever du soleil.


      Dehors, un faible ruban rose soulignait la ligne d’horizon. Il fallait faire vite, car le voyage serait long.


      — Si tu me ramènes maintenant, pressa-t-elle, personne ne saura jamais rien.


      En prononçant cette phrase, elle sentit une dague s’enfoncer dans sa poitrine. Était-ce ce qu’elle souhaitait ? Quelles étaient les autres options ?


      Il levait vers elle un regard incrédule.


      — Et toi, tu ne dirais rien ? demanda-t-il. Pas un mot de ton kidnapping à ton employeur ?


      Olivia serra les dents.


      — Je ne tiens pas davantage que toi à ce que les gens sachent ce qui s’est passé ici cette nuit, avoua-t-elle.


      La sueur lui perlait au front, à l’idée qu’Halina puisse apprendre qu’elle avait couché avec son fiancé. Oh ! Seigneur… Comment avait-elle pu être aussi stupide ? Quelle idiote, victime d’un enlèvement, réussissait à y voir l’intervention magique de Cupidon ?


      Mortifiée par son inconduite, elle tourna un regard implorant vers Zayed.


      — Tu peux le comprendre, non ? insista-t-elle en se mordant la lèvre.


      — Oui, bien sûr, mais…


      *  *  *


      Durant une seconde, Zayed fut tenté. Écartelé entre l’amour de la vérité et le besoin d’effacer à jamais cette soirée sans queue ni tête, comme d’autres le faisaient d’une nuit d’ivresse ne reflétant ni leurs aspirations ni leurs convictions.


      À regret, cependant, il secoua la tête.


      — Non, c’est impossible.


      — Pourquoi ?


      Il poussa un long soupir avant de relever les yeux vers le visage implorant d’Olivia.


      — Pour de nombreuses raisons que tu sembles toutes balayer sans scrupule.


      — Ah, dit-elle froidement. Dans ce cas, je te prie d’éclairer ma lanterne, au lieu de me traiter comme la dernière des imbéciles.


      Il reçut ce reproche comme une gifle et contempla longuement cette femme. Sa femme.


      Toute cette histoire venait de tourner au fiasco. Il ne demandait pas mieux qu’une baguette magique, une machine à remonter le temps… Mais il savait que cela n’existait pas. Que ce qui était fait ne saurait être défait.


      — D’abord parce que trop de gens sont au courant, énonça-t-il. Les vigiles du sultan, mes soldats, l’imam.


      D’ailleurs, ce dernier avait certainement atteint Kalidar, où il était censé répandre partout la rumeur du mariage de Zayed et de la princesse Halina. Cela faisait partie du plan.


      — L’imam ? Quel imam ? demanda-t-elle.


      L’agacement le regagna.


      — Celui qui nous a mariés, bien sûr.


      À ces mots, Olivia resta pétrifiée et devint livide.


      — Mariés ? Qu’est-ce que tu… ? articula-t-elle d’une voix d’outre-tombe. Mais…


      En la dévisageant, Zayed décrypta, incrédule, l’expression d’horreur qui se dessinait peu à peu sur ses traits. À son tour, il fut horrifié.


      — Tu ne savais pas, lâcha-t-il.


      Pour toute réponse, elle secoua vivement la tête.


      — Tu ne parles pas l’arabe, soupira-t-il, effondré, mesurant la force de cette nouvelle déflagration dont ils n’avaient besoin ni l’un ni l’autre.


      Pour la première fois, il vit la jeune femme sous un autre jour. Il cessa de la tenir pour une intrigante à la solde de son ennemi et regretta de l’avoir si durement malmenée… Mais pourquoi, pourquoi n’avait-elle jamais révélé son identité ? À aucun moment ? C’était incompréhensible !


      Il réfléchit. S’était-il présenté ? Non. Il était parti du principe qu’elle ne pouvait ignorer qui il était. Puis, il était parti du principe qu’elle comprenait qu’ils se mariaient. Qu’elle devinait qu’il poursuivait un objectif précis lié à l’avenir de son pays.


      — Mais… comment est-ce arrivé ? balbutia-t-elle.


      — Tu as dit oui.


      Parce qu’il l’en avait instamment priée, se rappela-t-il, consterné.


      — Mais je ne savais pas à quoi ! Alors nous pouvons obtenir l’annulation ! plaida-t-elle d’une voix où perçait la panique.


      — Après ce que nous venons de faire, si bruyamment que tout le campement est au courant ? Je ne crois pas, non. Notre mariage est prononcé et consommé. Il est parfaitement valide.
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      Les joues d’Olivia rosirent, et elle détourna les yeux. Zayed sentit son cœur saigner pour elle. Il lui avait pris son innocence. Certes, elle ne s’était pas fait prier pour la lui offrir, mais le résultat était là. C’était une situation difficile à assumer pour une femme, dans leur culture.


      — Es-tu promise à quelqu’un ? s’enquit-il avec sollicitude.


      — Promise, moi ? s’esclaffa-t-elle. Non. Je ne suis pas fiancée et je n’avais aucune expérience avec les hommes, ainsi que tu l’auras remarqué.


      Elle soupira avant d’ajouter :


      — Tu pourrais me mettre sur la touche. Divorcer. Les hommes de ton importance divorcent.


      C’était exact, mais le déshonneur pour l’épouse éconduite n’en était que plus grand.


      — Je suis un homme de parole, opposa-t-il avec orgueil.


      En outre, il devait avant tout connaître la réaction d’Hassan.


      — C’est ce que tu crois ? rétorqua-t-elle d’une voix blessée. Qu’un homme de parole enlève une femme et lui vole sa vertu ?


      — J’étais certain que tu étais ma fiancée, plaida-t-il. Il s’agissait uniquement de consommer un mariage planifié depuis douze ans. J’admets que le rapt d’une princesse dans sa chambre peut paraître brutal mais crois-moi, je n’avais aucune autre solution.


      — Pourquoi, qu’est-ce que ça signifie ?


      Il n’avait aucune envie d’entrer dans les détails de ses projets politiques. Ni de prétendre posséder toutes les réponses aux questions qu’elle se posait. Il avait voulu se marier en urgence, faire en sorte que ce mariage soit incontestable, et il avait réussi. En se trompant de femme.


      Bon sang, quel imbécile ! Une femme du même âge que la princesse, brune elle aussi, entrait dans une chambre et il n’avait pas songé un instant qu’il pouvait s’agir d’une domestique. Sa précipitation l’avait rendu idiot — et lui coûtait très cher.


      Écœuré, il se leva et se servit un verre d’arak. Derrière lui, Olivia s’esclaffa.


      — Bravo. C’est ce qui nous a menés là, mais…


      Fronçant les sourcils, il la dévisagea.


      — Comment cela ? Tu vas me dire que si tu as couché avec moi, c’est parce que je t’ai fait boire ? Que tu n’aurais jamais agi ainsi si tu n’avais pas été ivre ?


      — Je n’étais pas ivre. Mais forcément, ça m’a aidée à me désinhiber.


      Zayed songea à l’abandon si aisé de sa jeune épouse entre ses bras. À la pureté de sa réponse, à la ferveur de ses baisers. Cet élan amoureux l’avait touché en plein cœur et avait mis à bas toutes ses défenses. Il parvenait seulement à les réédifier.


      Et maintenant, il avait besoin de réfléchir.


      — Par curiosité, j’aimerais savoir ce que tu faisais dans la chambre d’Halina. Tu veux bien me le dire ?


      Elle le gratifia d’un regard soupçonneux et observa un bref silence avant de répondre :


      — Je rangeais ses vêtements.


      — Mais tu m’as dit que tu étais la gouvernante de ses sœurs. C’est le travail d’une femme de chambre que tu décris.


      — Non, d’une amie, opposa-t-elle. Halina et moi, nous sommes amies depuis l’enfance. Nous avons fréquenté les bancs du même pensionnat. C’est d’ailleurs ainsi que je me suis retrouvée à ce poste. Ce soir, j’étais dans ses appartements pour bavarder avec elle après le dîner et vérifier sa chambre, comme souvent.


      — Et Halina ? Où était-elle ?


      — Juste à côté, dans le salon attenant. La porte entre les deux pièces n’était même pas fermée quand tu as franchi la fenêtre. J’étais certaine qu’elle allait m’entendre. La scène ne m’en a paru que plus incroyable.


      Zayed soupira. Il l’avait longuement observée. Il avait des jumelles. Et à aucun moment il n’avait aperçu la princesse. Probablement parce que Olivia l’avait envoûté. Sa silhouette gracieuse, ses mouvements, sa chevelure de déesse…


      — Tu lui ressembles, accusa-t-il.


      — Ah ? Non, je ne trouve pas… Je fais une doublure très terne.


      Terne ? Se rendait-elle compte de ce qu’elle disait ? Son teint lumineux, ses yeux d’un bleu profond et rare, l’harmonie de ses formes dont rêvaient les plus belles femmes… C’était absurde.


      — Tu te coiffes comme elle, insista-t-il, et vous avez exactement la même teinte de cheveux, un brun légèrement doré…


      — Halina est beaucoup plus jolie que moi, coupa-t-elle. Elle a des cheveux plus sombres, plus ondulés, ses formes sont plus développées que les miennes, et elle est plus féminine.


      Il se retint de sourire. La féminité d’Olivia était l’un des plus beaux spectacles que la nature lui ait offert. Zayed était resté médusé devant la longueur de ses jambes, ses cuisses galbées, ses adorables petites fesses, sa taille souple, la rondeur parfaite de ses seins…


      Il ne put s’empêcher de fixer sa chevelure. À bien y réfléchir, il y avait quelque chose d’européen dans ces reflets d’or.


      — Tu parles mal l’arabe et ton nom semble britannique… D’où viens-tu ?


      Elle sourit.


      — Du monde entier. Mon père était un diplomate anglais. Nous avons beaucoup déménagé au fil des ans en fonction des postes qu’il occupait. J’ai rencontré Halina dans un pensionnat en Suisse. Quant à ma mère, elle était espagnole.


      — Tu… Tu es orpheline ? interrogea-t-il avec prudence.


      Elle hocha la tête.


      — Ma mère est morte quand j’étais petite et mon père il y a cinq ans. Depuis le début de notre amitié, à Halina et moi, le sultan Hassan m’a prise sous son aile. Il m’a toujours manifesté beaucoup de bienveillance et de générosité.


      Zayed se servit un autre verre. La jeune femme éprouvait une gratitude évidente envers son employeur, qui n’allait décidément pas apprécier le rapt de la gouvernante de ses filles.


      — J’ai besoin de prendre l’air, lança-t-il. De réfléchir. Je te suggère de te reposer et, si tu préfères sortir, de ne pas t’aventurer trop loin. Au-delà de ce campement, il n’y a rien d’autre que le désert, et tu n’y survivrais pas très longtemps, mademoiselle Taylor.


      *  *  *


      — Mon prince ?


      Zayed s’extirpa de ses sombres réflexions et se retourna. Jahmal se tenait à l’entrée de sa tente. Il affichait un air inquisiteur. Était-on déjà au courant de sa méprise ?


      — Est-ce que… tout s’est bien passé ? enchaîna son conseiller avec une curiosité non feinte.


      Zayed eut envie de s’esclaffer, même si la situation n’avait rien de comique. Il fit quelques pas dans son salon, accablé par la honte. Tout était sa faute, quelle que fût la part de responsabilité d’Olivia Taylor.


      — Cela s’est passé, rétorqua-t-il sèchement avant de se passer une main dans les cheveux.


      Il commençait à fatiguer. Il y avait vingt-quatre heures qu’il n’avait pas dormi et après une mésaventure aux conséquences si lourdes, il doutait de trouver un jour le sommeil. Si seulement il discernait un moyen de réparer cette erreur… Comment procéder ? Envoyer un messager à Hassan ? Pour lui dire quoi ?


      — Et, hum, est-ce que la princesse est, euh… heureuse ? insista Jahmal.


      Cette fois, Zayed ne put réprimer son hilarité. Que faire d’autre ? Dix années durant, il avait repoussé l’échec, combattu les exactions contre son peuple et, au moment où il semblait possible de renverser cet immonde régime…, il avait lui-même tout gâché.


      — Mon cher, je n’ai aucune idée de ce que la princesse peut éprouver, parce qu’elle n’est pas ici.


      Sa déclaration troubla son compagnon, qui resta immobile, la mine indécise, avant de balbutier :


      — Comment, mon prince ? Je ne comprends pas ce que…


      — Je n’ai pas enlevé ma fiancée, interrompit-il. La femme que j’ai kidnappée est la gouvernante des enfants et non la princesse Halina.


      — La… La gouvernante… Mais elle ne vous l’a pas dit ?


      — Non, elle ne me l’a pas dit. Elle n’a pas bronché non plus lors de notre mariage.


      Depuis une heure qu’il était revenu ici, Zayed sentait ses soupçons augmenter. La réaction de son fidèle ami le confortait dans sa méfiance. Et dans sa colère. Oui, il était coupable de cette erreur, responsable du fiasco. Mais comment une femme saine d’esprit pouvait prétendre ne pas avoir songé à dire qui elle était ? À signaler une méprise ? Pourquoi Olivia l’avait-elle épousé si facilement ? Dix fois, cent fois elle avait eu l’occasion de se faire entendre. Or elle n’avait rien dit.


      Avec une docilité exemplaire, elle avait subi les événements sans jamais les remettre en cause. Fort bien. Elle allait continuer. Car Zayed venait de prendre sa décision.


      Il allait informer Olivia de son intention de divorcer pour épouser Halina dès que possible.


      *  *  *


      Le soleil était haut dans le ciel et, après avoir écouté ses généraux lui confier le compte rendu de la nuit, comme c’était d’usage, Zayed fit un détour par l’oasis avant de rentrer au campement.


      Ce fut alors qu’il aperçut Olivia. Nue. Elle venait de se baigner et marchait sur la rive. Dès qu’elle le repéra, elle se hâta de ramasser une serviette et de se couvrir.


      Malgré sa détermination à porter sur elle un regard neutre, il se sentit fondre à la vue de cette longue chevelure mouillée, tandis qu’un désir douloureux se manifestait au-dessous de sa ceinture.


      En approchant d’elle, il maudit cet élan et mobilisa toutes ses forces afin de le dompter. Ces grands yeux bleus ne le piégeraient pas une seconde fois. Pas plus que cette bouche pulpeuse, ou que ce visage aux contours tendres, délicats.


      — Dès que possible, annonça-t-il d’un ton bourru, j’enverrai à Hassan un messager lui exposant la situation.


      La déception se lut dans les yeux de la jeune femme — confirmant ses soupçons. Elle avait joué sa carte, dans cette affaire. Forcément.


      — Lui exposant toute la situation ? demanda-t-elle.


      — La rumeur court déjà partout.


      — Oui, mais…


      — Je ne suis pas un menteur, ajouta-t-il. Je veux me montrer honnête avec Hassan, et tu vas l’être, toi aussi.


      Elle battit des cils.


      — Moi ?


      — Oh oui ! Tu vas lui écrire une lettre que je joindrai à la mienne, où tu détailleras ce qui s’est passé, sans omettre le fait que tu t’es gardée de corriger ma méprise.


      Le regard bleu de la jeune femme vira au noir, et ses sourcils se froncèrent.


      — J’ignorais qu’être captive impliquait cette compétence ! aboya-t-elle, furieuse. Je devais donc corriger ta méprise ? M’assurer que mon kidnapping correspondait bien aux attentes de son organisateur ? Et quand devais-je faire cela, prince Zayed ? Au moment où j’étais jetée par la fenêtre, ou quand on m’a bâillonnée et flanquée à dos de cheval ?


      — Je t’ai ôté le bâillon très rapidement, se défendit-il.


      — Ah. Alors à l’instant où j’ai été précipitée dans cette cérémonie avec l’ordre de dire « oui » ? En réalité, tu espérais secrètement que je lève le doigt et que je dise quelque chose comme : « Excusez-moi, mais êtes-vous bien sûr que je suis qui vous pensez que je suis » ?


      La mâchoire serrée, il répliqua :


      — Tout de même ! Tu devais bien te douter qu’il y avait peu de chances pour qu’on veuille enlever une simple employée !


      À peine eut-il lâché ces paroles qu’il les regretta, comprenant qu’il l’humiliait inutilement. Ce n’était pas ainsi qu’il voulait présenter les choses — même si c’était la vérité.


      — Vraiment, je suis désolée, reprit-elle avec la même amertume teintée de sarcasme. Dans mon égocentrisme, je me suis laissé accaparer par la stupeur, et j’ai eu tellement peur pour ma vie que je n’ai pas vérifié le bon ordre de ta procédure.


      L’insolence d’Olivia et la façon dont elle lui renvoyait l’entière responsabilité de cet échec décuplait sa fureur.


      Ce n’était pas tout. Elle lui révélait une personnalité affirmée. Non, elle n’était pas du genre à se laisser faire… Et il sentait, malgré lui, son désir augmenter à chaque instant. C’était pire que tout. Il refusait d’être le jouet de ses pulsions.


      — Et plus tard ? insista-t-il. Quand nous sommes restés face à face, dans la tente ? À manger et à bavarder ? Tu aurais pu t’exprimer, il me semble !


      — Qu’est-ce que tu sous-entends, exactement ?


      — Que tu as profité de la situation ! explosa-t-il. Que tu l’as tournée à ton avantage !


      D’abord bouche bée, elle ne tarda pas à le fusiller du regard.


      — À mon avantage ? répéta-t-elle très lentement.


      Il était hors de lui.


      — Parfaitement ! Une simple gouvernante a peu d’espoir de monter en grade ! Tu as vu l’intérêt de devenir ma femme ! De gagner l’inespéré : un titre de reine !


      — Reine ? Mais de quoi ? s’esclaffa-t-elle avec mépris. De quelques tentes dans un désert ?


      Cette attaque atteignit Zayed dans son amour-propre, même si elle n’était pas dénuée de fondement — pour l’instant.


      — Je vais retrouver mon royaume. C’est mon héritage. Je te le garantis !


      — Quand ? Pourquoi voudrais-je courir un tel risque ? Jouer les fugitives sous un régime autoritaire qui me considère comme l’ennemie ? Ta suggestion est ridicule.


      — Et que suis-je censé penser ? opposa-t-il. Cent fois tu as eu l’occasion de me dire qui tu étais !


      — Je ne savais pas que j’avais à le faire ! Pourquoi aurais-je pensé que tu étais certain d’enlever Halina ?


      Non, Zayed ne se contenterait pas de ça ! Ses explications ne tenaient pas la route.


      — Et après ? tonna-t-il.


      Des émotions encombrantes et indésirables se mêlaient à sa colère. La nudité d’Olivia semblait le défier. Quelques gouttes d’eau sur sa peau mate lui donnaient envie de…


      — La nuit de noces ? interrogea-t-il d’une voix rauque.


      — Eh bien ? maugréa-t-elle en resserrant la serviette sous ses bras.


      — Tu as cédé de façon… Enfin, trop facilement.


      Il la vit rougir.


      — Oui, à ma grande honte, et je ne cesserai jamais de le regretter ! avoua-t-elle d’une voix si sincère qu’il en fut ébranlé.


      Et surtout offensé. Retrouvant sa défiance, il planta un regard impitoyable dans le sien.


      — Quel genre de femme couche avec son ravisseur alors qu’elle ignore jusqu’à son nom ?


      — Quel genre d’homme prémédite d’entraîner une femme bien précise dans son lit sans s’assurer ensuite que c’est bien elle ? riposta Olivia d’un ton cinglant. J’admets m’être aisément laissé séduire, mais c’est toi qui m’as kidnappée, prince Zayed ! C’est toi qui m’as arrachée à mon univers et qui m’as forcée à…


      — Je ne t’ai pas forcée !


      Elle détourna les yeux, gênée.


      — Non, pas à… ça, admit-elle. Mais au mariage. Tu ne m’as même pas expliqué ce que…


      — Parce qu’il était évident que tu devais savoir !


      — Ah, oui, c’est sûr, railla-t-elle. Beaucoup de choses te paraissent évidentes. Tu as été présomptueux et tu en paies la facture. Moi aussi.


      Le menton haut, elle passa devant lui pour retourner au campement, mais Zayed la retint par le poignet.


      — Une seconde. Nous n’en avons pas terminé.


      Elle se retourna vers lui, révélant une expression furieuse, et la serviette glissa sur ses seins.


      Malgré tout, contre sa volonté, contre toute raison, il sentit le désir remonter en flèche. Il suffisait de se pencher, de couvrir cette moue rebelle d’un baiser, de renverser ce corps de sirène sur le sable, et… Bon sang, pourquoi ne parvenait-il pas à se maîtriser face à cette femme ? Qu’avait-elle de plus que les autres ? Furieux de se sentir si faible, si vulnérable à ses charmes, il retourna sa colère contre elle :


      — Même maintenant, tu es consentante, accusa-t-il avec un rictus de mépris.


      D’un geste vif, Olivia ramassa sa serviette, se couvrit et répliqua :


      — Toi aussi. N’essaie pas de le nier.


      Il déglutit avec peine. Elle visait juste.


      — Je ne le nie pas, répondit-il en fixant le sommet de la dune derrière elle.


      Jahmal en descendait pour les rejoindre. Depuis combien de temps était-il là ? Quelle part de cette discussion avait-il surprise ? Que voulait-il ?


      — Mon prince, dit-il en détournant pudiquement les yeux d’Olivia, pardonnez-moi de vous interrompre, mais un message vient de nous parvenir.


      — Un message ? répéta Zayed d’un ton tendu, redoutant une déclaration de guerre d’Hassan.


      Il ne manquerait plus que ça. Ou la rupture officielle de ses fiançailles avec la princesse. La fin d’un rêve.


      — C’est Malouf, expliqua son conseiller.


      — Eh bien ? Qu’a-t-il fait ?


      — Il a envoyé ses hommes piller un village il y a quelques heures. Et il y a des blessés.


      Zayed lâcha un juron. Bon sang, Malouf ne reculait devant rien et faisait couler sans scrupule le sang d’innocents…


      — Nous partons tout de suite, décréta-t-il en quittant l’oasis au pas de charge.


      — Attends ! s’écria Olivia derrière lui.


      — Quoi ? demanda-t-il d’un ton impatient en lui jetant un regard exaspéré.


      Visiblement peu impressionnée, elle affichait une expression de marbre et asséna d’un ton sans réplique :


      — Je viens avec toi.
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      Vingt-quatre heures s’étaient écoulées. Au matin, ils partirent pour Rubyhan, où un palais de la dynastie al-bin Nur était resté en possession de Zayed.


      En plein désert, à l’aube, le ciel était d’une teinte rosée, luminescente, lorsque Olivia se hissa à bord de la jeep pour quitter le pauvre village en convalescence.


      Elle contempla le jeu des rayons du soleil sur les dunes, touchée par tant de beauté. Il y avait quatre ans qu’elle vivait à Abkar et pourtant, ses excursions dans les environs du palais avaient été rares et brèves. Lorsqu’elle accompagnait les princesses, c’était pour des destinations lointaines. Elle connaissait les métropoles européennes, elle avait visité les Caraïbes, les cités balnéaires prisées par le gotha de la jet-set et les têtes couronnées.


      L’univers de Zayed était très différent. Il était un prince d’une autre espèce, ancré dans son habitat naturel. Admirative, elle fixa ses avant-bras musclés, qui glissaient avec aisance du volant au levier de vitesses de la jeep. Il lui rappelait les guerriers des temps anciens, fiers, aventuriers dans l’âme, forts et dangereux. Aux antipodes des aristocrates nichés dans un écrin de coton, ne fréquentant que les casinos et les galas : difficile d’imaginer le prince Zayed dans un night-club de Monte-Carlo. Il était trop fier et trop sauvage.


      Elle frémit, comme elle sentait une familière attirance le pousser vers lui.


      Ils avaient passé la journée de la veille à faciliter l’accès du village aux équipes humanitaires dépêchées en urgence. Jusque très tard, Olivia avait secouru des femmes et des enfants dans un hôpital de fortune, tout en observant Zayed. Il écoutait le récit des habitants, leur parlait, les réconfortait ; sur l’instance d’un médecin, il passait lui-même commande de médicaments difficiles à obtenir ; il s’assurait que les pompiers restaient mobilisés, que les zones dangereuses étaient fermées.


      Il aimait son peuple et assumait ses responsabilités avec un dévouement sans limite.


      Aux environs de minuit, Olivia s’était écroulée sur un lit de camp, dans le quartier des femmes. Elle n’était pas sûre que Zayed se soit octroyé un instant de répit.


      Le sable se souleva soudain autour d’eux, et le bruit des pales d’un hélicoptère l’assourdit.


      Elle lut sur les lèvres de Zayed davantage qu’elle l’entendit :


      — Il faut une heure pour parvenir à Rubyhan par le ciel ! expliqua-t-il. Protège-toi les yeux et suis-moi !


      Un frisson la parcourut lorsqu’il la prit par la taille pour l’aider à se hisser à bord de l’engin. Il ne lâcha pas sa main durant le vol et, enfin, au bout d’un long moment, alors qu’ils gagnaient de plus en plus en altitude, Olivia vit se dessiner une chaîne de montagnes enneigées, puis une fabuleuse construction à même le roc. Un vrai château de conte de fées sous une nappe blanche.


      — Quelle merveille ! souffla-t-elle.


      — Il est impressionnant, n’est-ce pas ? renchérit-il. Ce sont mes ancêtres qui l’ont édifié de leurs mains il y a six cents ans.


      — Je n’en ai jamais vu de pareil.


      — Il s’appelle le palais aux nuages. Naturellement, il y fait assez froid, en ce moment.


      — Combien de temps allons-nous y rester ? s’enquit-elle.


      — Quelques jours seulement.


      Quelques jours… Et ensuite ? L’anxiété lui noua l’estomac, mais elle tâcha de se concentrer sur l’exotisme du paysage. Puis, ils atterrirent, et après avoir longuement admiré l’architecture extérieure, Olivia put vérifier que l’intérieur du palais n’était pas moins sublime. Elle traversa des pièces de réception d’une majesté à couper le souffle, dont les hautes fenêtres en ogive et les balcons donnaient sur la montagne — son calme, sa force, l’éclat de la neige.


      — Ton appartement se trouve dans l’ancien harem, annonça-t-il. Je crois que tu y trouveras tout ce que tu désires.


      Un sourire aux lèvres, il la guida vers l’aile du palais réservé aux femmes, puis dans sa suite.


      Olivia écarquilla les yeux en pénétrant dans une chambre immense où un lit aux dimensions surnaturelles était surmonté d’édredons de soie, de tentures, d’oreillers et de coussins. La salle de bains attenante, tout en marbre, disposait d’une grande baignoire et d’une cabine de douche à jets de vapeur. Une terrasse privée, dans le prolongement d’un adorable petit salon à tapisseries anciennes, invitait à l’observation du ciel et des massifs montagneux, avec ses chaises longues et sa table basse.


      Jamais elle n’aurait cru trouver tant de luxe dans un coin aussi reculé du monde. L’appartement où elle se trouvait était plus somptueux que celui qu’elle occupait à Abkar.


      Zayed la laissa là, lui suggérant de se reposer et de se détendre, et Olivia décida de le prendre au mot. Elle n’avait pas rattrapé son sommeil en retard, et les émotions des dernières quarante-huit heures pesaient lourdement sur ses épaules.


      Elle s’offrit donc un long bain chaud dans la fantastique baignoire de sa salle de bains, et poussa un soupir de plaisir en s’enveloppant dans un peignoir si épais et si doux qu’il donnait envie de ne plus le quitter. Elle retournait dans la chambre quand elle entendit qu’on frappait à la porte.


      — Mademoiselle Taylor ? Vous êtes là ? demanda une voix féminine dans un anglais impeccable.


      Olivia poussa un nouveau soupir de satisfaction. Elle parlait couramment l’italien, le français et l’anglais, mais sa lutte avec l’arabe était un handicap hors du palais : Zayed était le seul qui la comprenne, et elle se réjouissait à l’idée d’avoir une interlocutrice.


      — Oui, juste un instant, s’il vous plaît, répondit-elle en attachant ses cheveux en queue-de-cheval.


      Puis, elle alla ouvrir et sourit. Devant elle se tenait une femme en tailleur occidental gris, d’une quarantaine d’années, aux traits avenants.


      — Bonjour.


      — Bonjour, mademoiselle Taylor.


      — Olivia, s’il vous plaît.


      La dame sourit.


      — Je m’appelle Anna, je suis l’assistante personnelle du prince Zayed à Rubyhan, expliqua-t-elle. Il m’a priée de m’assurer que vous aviez tout ce dont vous aviez besoin. C’est le cas ?


      — Eh bien, euh… Ma foi, oui, répondit Olivia, surprise par la sollicitude de son ravisseur.


      — Parfait, alors le prince vous prie de vous joindre à lui pour le dîner qui sera servi au salon Bleu dans deux heures. Est-ce que cela vous convient ?


      L’accélération de son cœur à cette perspective la gêna, et elle s’efforça de garder une voix neutre pour acquiescer :


      — Oui, je vous remercie.


      — Dans votre dressing, reprit Anna, vous devriez trouver tout le nécessaire, mais s’il vous manque quoi que ce soit, n’hésitez pas à me faire appeler. Je laisse ma carte ici.


      Elle déposa un carton sur la console et précisa :


      — C’est ma ligne directe. Toutes les pièces sont munies d’un téléphone interne.


      — D’accord… Merci, répéta Olivia, qui n’avait pas l’habitude d’être traitée comme un chef d’État en visite officielle.


      Sa curiosité était piquée, et dès qu’Anna disparut, elle alla ouvrir les hautes portes du fond de la chambre et découvrit un dressing somptueux. Bouche bée, elle contempla les collections de vêtements prévues pour toute saison et toute circonstance. Une penderie entière était consacrée aux chemisiers, blouses, tuniques de lin, de coton, de soie, triées par couleur, du blanc au noir, des tons crème et gris élégants et stricts à des explosions de fuchsia, bleu électrique, rouge sang… Médusée, elle contempla les jupes crayon, les djellabas, les robes de cocktail, les jeans bruts et les pantalons de tweed : un panel universel additionnant les codes orientaux et occidentaux.


      En se retournant, elle tomba sur le placard à chaussures et étouffa une exclamation devant ce trésor : escarpins, sandales, baskets, mocassins, babouches, ballerines… La plus exigeante des fashionistas en aurait pleuré de bonheur.


      Naturellement, les tiroirs à sous-vêtements proposaient toute la gamme jamais créée pour le corps féminin, du sage coton blanc aux frous-frous les plus osés.


      Olivia en avait le tournis. Elle prit une longue inspiration et réfléchit, tout en caressant d’un geste distrait le cachemire d’un manteau sur le portant des vestes, pardessus et trenchs.


      Pourquoi diable Zayed possédait-il autant de vêtements de femme ici ? Des vêtements qui correspondaient à sa taille : il n’avait pas pu les faire venir dans un lieu aussi difficile d’accès en si peu de temps.


      Laissant de côté ce mystère, elle décida de ne pas bouder son plaisir et passa l’heure qui suivit à essayer toute sorte de tenues devant les miroirs du dressing. Elle ne s’était pas livrée à ce type d’activité depuis l’enfance. D’ordinaire, elle tenait le rôle de l’habilleuse pour les princesses, lors d’occasions spéciales qui requéraient l’intervention de la gouvernante.


      Après quelques ensembles qu’elle jugea trop quotidiens, puis d’extravagants fourreaux de galas, trop sexy et inadaptés aux circonstances, elle arrêta son choix sur une robe droite à col bénitier d’un bleu myosotis, qu’elle assortit à des escarpins beiges ; des vêtements simples, mais d’une qualité et d’un chic hors de sa portée.


      Il était étrange de se préparer, de s’habiller et de se faire belle pour dîner avec un homme qu’elle connaissait à peine. Un homme qui, officiellement, était la personne la plus proche d’elle. Oui, c’était étrange et… assez excitant.


      Un moment plus tard, Anna vint la chercher et la conduisit à travers une suite de corridors et de pièces aux murs parés de mosaïques à couper le souffle. Arches, colonnades, ogives, luxe des sols de quartz, majesté de la pierre et des bois précieux ; le palais était une symphonie de matières et de couleurs, conjuguant à lui seul toute une tradition de métiers d’art, glorifiant la science d’habiller l’espace.


      Enfin, l’assistante abandonna Olivia sur le seuil d’un somptueux salon aux murs dorés à l’or fin et incrustés de lapis-lazuli — d’où le nom de salon Bleu. Une ravissante table était dressée au centre, sa nappe de lin accueillant deux couverts.


      Intriguée, Olivia admira les chandeliers, les verres en cristal, les ronds de serviette en argent ciselé. Un décor étonnamment romantique, songeait-elle lorsque les portes à la française s’ouvrirent derrière elle et qu’elle se retourna pour voir apparaître Zayed.


      Elle parvint à empêcher sa mâchoire de se décrocher, mais fut consciente qu’elle ne parviendrait pas à dissimuler son choc. Les cheveux propres et humides, une mèche noire tombant, rebelle, sur son front, Zayed était d’un charme inouï, dans sa tenue occidentale : un simple pantalon noir, et une chemise grise dont il avait laissé le premier bouton ouvert. Ces teintes sombres faisaient ressortir le vert de son regard.


      Tout en décontraction et en élégance, il était… sublime.


      — Bonsoir, Olivia, lâcha-t-il tranquillement.


      *  *  *


      En trouvant la jeune femme dans le salon et en avisant son expression timide, Zayed eut l’impression de la revoir au soir de leur nuit de noces — nerveuse et adorable, lui donnant envie de tout faire pour l’aider à se relaxer et à…


      Non. Pas question de la séduire. Pas ce soir. Il voulait juste se faire pardonner un feu d’accusations injustes, lui offrir un dîner agréable, sans arrière-pensée. Car même si le quiproquo qui les avait jetés dans cette situation pénible restait trouble, dans son esprit, il avait eu l’occasion de vérifier la sincérité, le désintéressement, le dévouement de la jeune femme. La façon dont elle s’était mise entièrement au service des femmes et des enfants du village l’avait stupéfié. Pas la moindre maladresse… Chacune de ses paroles, chacun de ses gestes était juste. Avec une facilité déconcertante, elle avait souri, fait des pansements, raconté des histoires, embrassé des joues trempées de larmes, serré des mains tremblantes.


      — Est-ce que tu as trouvé tout ce qu’il te fallait, dans ta suite ? s’enquit-il.


      — Oui, bien au-delà de mes espérances… Merci.


      Elle parut hésiter et enchaîna :


      — Comment as-tu fait pour commander tant de vêtements à ma taille ?


      Comme il cherchait une tournure courtoise, elle arrondit soudain les yeux, comprenant d’elle-même.


      — Oh ! Ils étaient déjà là ? Pour la princesse Halina ?


      — Je comptais la faire venir ici pour notre voyage de noces, expliqua-t-il.


      — C’est une charmante idée, renchérit-elle.


      Zayed se mordit la lèvre. Il avait souhaité un dîner de réconciliation et de détente. C’était indispensable : mettre de l’huile dans les rouages, repartir du bon pied pour donner une seconde chance à son plan. Il avait besoin du soutien officiel d’Abkar. Or sans l’aide d’Olivia, inutile de songer à épouser Halina comme convenu. Le sultan — et probablement la princesse — exigerait d’entendre la gouvernante confirmer qu’elle avait été traitée avec tous les égards.


      Poussant un soupir, il désigna à la jeune femme le chariot de plats fumants et lui recommanda de ne pas se brûler en choisissant son assortiment : il y avait des viandes et des poissons en curry, des tajines et des crèmes de fromage.


      Durant un moment, ils dégustèrent leurs plats en silence. En lui servant un verre de vin, Zayed s’apprêtait à l’interroger sur son parcours quand elle lui coupa l’herbe sous le pied en lui demandant :


      — Parle-moi un peu de toi. Comment se fait-il que ton exil s’accompagne du luxe de ce palais ?


      — La confiscation des biens est complexe, dans ce royaume. Mais ce palais a toujours appartenu à ma famille en tant que résidence privée. De toute façon, il n’intéresse pas Malouf : trop éloigné de tout. Il a besoin de garder l’œil sur les casernes où la faction militaire qui le maintient au pouvoir pourrait basculer en ma faveur, un jour ou l’autre.


      — Ce sont ses soldats qui ont mis le feu au village de ces pauvres gens, hier ?


      — Non, plutôt des mercenaires recrutés par Malouf. Il règne par la terreur. Il y a dix ans que je regarde mon peuple souffrir. Cette violence doit cesser.


      — Et tu penses que ton mariage avec la princesse Halina t’aidera à atteindre ce but, c’est cela ? À mettre un terme à la guerre civile ?


      — Oui. À destituer Malouf, confirma-t-il. Il y a dix ans, ce traître au gouvernement s’est installé au pouvoir. Il a pris mon trône, le palais de la capitale, ordonné la dissolution pure et simple du parlement. Police d’État, couvre-feu, suppression de la liberté de la presse, patrouilles sauvages, corruption… Tout ce que tu peux concevoir de pire sous un régime autoritaire et illégitime, Malouf l’a fait.


      — Mais… comment se fait-il que personne n’intervienne, dans la communauté internationale ?


      Il soupira.


      — Nous sommes un pays minuscule et très riche. Et nous avons beaucoup de frontières avec d’autres nations pétrolières. Personne n’a envie de provoquer un séisme.


      Elle le considéra avec compassion.


      — Mais alors, toi, depuis dix ans, tu es contraint de vivre dans l’ombre, sans rien… C’est terriblement injuste.


      — Cette injustice se paiera, répondit-il. Et je rendrai la paix à mon peuple, même si je dois y laisser la vie.


      La jeune femme observa un bref silence avant de hocher la tête.


      — Je comprends, dit-elle très bas.


      Zayed s’enfonça plus confortablement dans son siège et avala une gorgée de vin. Il était agréable de s’entretenir avec une femme intelligente et belle. Même si rien de physique ne devait avoir lieu.


      — Et maintenant, à ton tour, Olivia, dit-il en lui servant de l’agneau cuit accompagné d’une sauce aux concombres.


      — Mon tour ? répéta-t-elle. J’ai bien peur de ne pas avoir grand-chose à raconter.


      — Je n’en crois rien. Depuis quand travailles-tu pour la famille royale ? À quel âge as-tu perdu ton père ?


      — J’avais dix-sept ans. Je suis devenue la gouvernante des princesses juste après la sortie du lycée, un an après.


      — Un pensionnat, c’est bien ça ?


      Elle acquiesça.


      — Oui. À Zürich. Comme mon père changeait souvent de pays, voire de continent, il a souhaité que je bénéficie d’une éducation stable.


      — Tu te plaisais, là-bas ? interrogea-t-il, sincèrement désireux d’en connaître davantage sur son passé.


      Elle haussa les épaules.


      — C’était une école pour enfants de diplomates et futures têtes couronnées. Moi, j’étais la fille d’un fonctionnaire modeste, une boursière au bas de l’échelle. Je voyais les autres élèves arriver en jet privé, raconter leur week-end au bord de la piscine, décrire leurs poneys.


      Elle s’esclaffa et reprit :


      — Halina était ma meilleure amie. Elle m’a tout de suite protégée, empêchant les autres de se moquer de moi.


      — Un geste à porter à son crédit, observa-t-il, non sans songer que la cruauté dont Olivia avait fait l’objet de la part des autres écolières pouvait expliquer son manque de confiance en elle.


      Il n’avait pas oublié qu’elle discernait mal — voire pas du tout — sa beauté. Était-ce parce qu’elle avait été traitée de vilain petit canard par de jeunes pimbêches trop gâtées ?


      — Oui, Halina est une amie merveilleuse. Elle a un cœur d’or.


      Relevant les yeux vers lui, elle ajouta :


      — J’espère sincèrement que ça va marcher pour vous deux.


      — Moi aussi, répondit-il, profondément mal à l’aise d’évoquer sa future épouse avec celle qui venait tout juste d’acquérir ce titre.


      En fait, il n’avait aucune envie de parler d’Halina en ce moment. Elle ne l’intéressait pas. Seule Olivia le captivait. Et si c’était un mal, tant pis.


      — Quand voudras-tu que je rédige la lettre dont tu m’as parlé ? reprit-elle d’une voix tendue. Que souhaites-tu que je précise ?


      Il n’avait aucune envie d’évoquer cette lettre non plus.


      — Nous verrons demain, dit-il, balayant la chose d’un geste de la main. Mange. Est-ce que ça te plaît ?


      — Oui, c’est délicieux, concéda-t-elle en souriant.


      — Parle-moi de ta charge de gouvernante à Abkar, suggéra-t-il.


      Il voulait la connaître. Rien d’autre ne l’animait ce soir. Il voulait la dévorer des yeux, l’écouter… et apprendre à la connaître.
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      — Tu te consacres aux trois jeunes princesses, c’est bien cela ? insista-t-il.


      Il ne savait même pas comment elles s’appelaient.


      — Oui, approuva-t-elle. Saddah, Maarit et Aisha. Elles ont respectivement douze, dix et huit ans.


      — Ah. Et que fais-tu, exactement ?


      — Tout, répondit Olivia en souriant. Je leur apprends l’anglais, mais je vérifie aussi leurs progrès en français, en italien et en allemand. J’organise leurs leçons, leur vie sociale. Ce sont des enfants très prises ! Danse, équitation, tennis… Saddah va intégrer le pensionnat l’an prochain, le même que celui où j’étais avec Halina.


      Elle s’interrompit et baissa les yeux. Un voile venait de tomber sur son visage. Incapable de refréner son élan en la voyant triste, Zayed posa la main sur la sienne.


      — Qu’y a-t-il ? J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ?


      — Non, non… C’est juste qu’elles me manquent.


      — Voyons, ce n’est rien, répondit-il en souriant. Tu les retrouveras à Abkar dès que nous aurons réglé toute cette affaire.


      La jeune femme releva la tête et plongea un regard grave dans le sien.


      — Je ne pense pas que tu parviennes à arranger cela, non, dit-elle. Le sultan Hassan m’a confié l’éducation de ses filles chéries. Je suis censée être un exemple de moralité pour elles. Me montrer douce, docile, pudique à tous points de vue.


      Elle hocha lentement la tête en signe de reddition et conclut :


      — Même si nous parvenions à conserver au sujet de cette histoire une discrétion parfaite, je ne suis plus digne de la confiance du sultan. Je me suis compromise.


      Zayed secoua la tête.


      — Non, dans la lettre, nous expliquerons que tu n’y es pour rien.


      — Dans ce cas, le blâme te retombe dessus entièrement, et tu mets sérieusement en péril le mariage dont tu as besoin, observa-t-elle.


      Bon sang, elle avait raison. Impuissant, Zayed la considéra longuement, tandis que sa frustration grandissait. Quel incroyable gâchis ! Il avait mis la jeune femme dans une position très pénible, et il commençait à comprendre que ses soupçons ne reposaient pas sur des arguments très solides.


      Olivia n’était pas une croqueuse de diamants. Elle ne courait pas après l’argent. Ni la gloire. Ni son intérêt. Il pouvait continuer à se répéter ce mensonge, à s’aveugler, à s’enfermer dans la mauvaise foi… Ou regarder la vérité en face.


      Il avait affaire à une femme profondément altruiste. À cause de lui, sa réputation était à jamais entachée, ses chances de trouver un époux, compromises, et elle perdrait sa place. Une place à laquelle elle tenait.


      — Je te donnerai une compensation substantielle, déclara-t-il.


      — C’est très aimable mais…


      — Tu pourras voyager, interrompit-il. Recommencer ailleurs. Travailler dans un autre domaine.


      — Oui, dit-elle en reposant sa fourchette.


      Elle semblait avoir perdu l’appétit.


      — Rien de tout cela ne te tente ? s’inquiéta-t-il.


      — C’est seulement…


      Elle soupira.


      — Abkar a été ma maison depuis quatre ans, expliqua-t-elle. Le seul vrai foyer que j’aie connu. Le sultan Hassan est mon employeur, bien sûr, mais il a toujours été si gentil avec moi que je le vois comme un second père. J’ai si peu connu le mien… La mère d’Halina est un modèle de discrétion et de bonté à mes yeux. Alors ils vont tous beaucoup me manquer.


      En entendant ces mots, Zayed se sentit devenir livide. Une chape de culpabilité s’abattit sur lui.


      Qu’avait-il fait ? À cause de lui, une jeune femme modeste qui n’avait jamais demandé grand-chose à quiconque perdait tout. Tout : sa maison, sa famille d’accueil, sa meilleure amie, son travail…


      Non, il ne pourrait pas vivre avec les traces de cette injustice sur les mains. Il devait réparer cela.


      *  *  *


      Olivia trouva soudain son hôte un peu pâle. Que lui arrivait-il ? Pourquoi faisait-il semblant de se soucier de ce qu’elle allait devenir, une fois qu’il aurait épousé la princesse ? En quoi la nouvelle voie professionnelle qu’elle allait être contrainte de choisir l’intéressait-elle ? Il devait juste avoir envie de se débarrasser d’une vague petite ombre sur sa conscience. Et naturellement, elle lui simplifierait la tâche si elle voulait bien manifester un tant soit peu de bonheur à l’idée de changer radicalement de vie…


      Surmontant son irritation, Olivia songea qu’elle avait elle-même intérêt à tâcher de voir l’aspect positif de sa situation. Et puis, la cause pour laquelle Zayed se battait méritait qu’elle lui offre son concours.


      Il fallait un dévouement et un courage hors du commun pour se sacrifier, ainsi qu’il le faisait, à l’intérêt supérieur de sa nation. À sa place, d’autres que lui se seraient contentés de profiter du luxe de ce palais et du réseau familial pour monter une entreprise fructueuse.


      Alors que lui… Depuis dix ans, il était condamné au nomadisme et ne voyait que le malheur autour de lui.


      — J’aime voyager, admit-elle en s’efforçant de se montrer enthousiaste. Je serais heureuse de retourner à Paris. Ma marraine y vit.


      — Vraiment, ta marraine ?


      Aussitôt, elle lut le soulagement sur le visage de son hôte. Elle suivait la bonne voie. Il fallait le rasséréner.


      — Oui ? C’était une amie de ma mère. Il y a des années que je ne l’ai pas vue.


      Ce n’était pas toute la vérité… En fait, sa marraine était une dame âgée qu’elle connaissait à peine et qui ne lui avait permis de venir la voir qu’en de rares et brèves occasions — par sens du devoir plus que par désir de connaître sa filleule.


      Elle ne pouvait pas s’en empêcher. Il fallait toujours qu’elle arrange la réalité pour faire plaisir aux autres. Pour dissimuler ses frustrations, éteindre ses propres désirs. Sans doute avait-elle développé ce réflexe à l’époque où son père lui demandait si elle était heureuse en pension. Elle avait pris le pli sans s’en apercevoir. Comme quand Halina lui demandait si ça ne la dérangeait pas qu’elle sorte avec d’autres amis sans elle, ou même quand l’une des petites princesses obtenait tout d’elle, au-delà du raisonnable.


      C’était si facile. Et donner satisfaction aux autres, c’était presque comme être aimée.


      Zayed plongea un regard intense dans le sien et demanda :


      — Pourquoi essaies-tu de me rendre la partie plus facile ?


      Elle déglutit avec peine. C’était la première fois qu’elle était prise en flagrant délit. Que quelqu’un la perçait à jour.


      — Olivia, insista-t-il, je veux comprendre. Explique-moi, s’il te plaît.


      Non sans avoir lâché un profond soupir, elle céda.


      — Tu as déjà bien assez de soucis comme ça, Zayed, dit-elle. Tu portes la responsabilité du sort d’un pays, du bonheur de beaucoup de gens. Je n’ai pas envie d’être un problème de plus.


      Il ne parut guère convaincu mais demanda :


      — Quel métier aurais-tu choisi si Hassan ne t’avait pas offert la position de gouvernante dans son palais ?


      Elle haussa les épaules en signe d’ignorance.


      — Je ne sais pas. Je n’y ai jamais réfléchi.


      — Aurais-tu suivi un cursus universitaire ?


      — Non, je ne crois pas.


      — Pourquoi pas ? Tu es une femme sophistiquée, cultivée.


      Elle baissa les yeux.


      — Je n’avais pas les moyens financiers de me lancer dans des études supérieures.


      — Mais… ton père ne t’a rien laissé ? s’étonna-t-il.


      — Non. Il est mort en laissant beaucoup de dettes.


      Elle avait dû refuser l’héritage pour ne pas être contrainte de les rembourser. Après avoir perdu sa femme, son père avait sombré dans une dépression chronique. Pas assez grave pour l’empêcher de travailler, mais il avait dépensé tout son salaire dans des salles de jeux.


      — Et aujourd’hui ? insista-t-il. Si tu avais carte blanche… qu’est-ce que tu ferais ?


      La question la prit de court. Elle n’avait pas de rêves. Elle ne s’était jamais autorisée à fantasmer. Faire plaisir aux autres était son seul horizon.


      — J’aimerais que tu y réfléchisses sérieusement, Olivia, plaida-t-il. Cette chance peut se présenter maintenant pour toi.


      Une chance, disait-il ? La perspective d’avoir définitivement perdu les fillettes dont elle s’occupait chaque jour depuis quatre ans lui brisait le cœur. Halina lui reprocherait peut-être de lui avoir volé son fiancé. De l’avoir trahie. Olivia perdrait son amitié ; de même qu’elle pouvait tirer un trait sur la bienveillance du sultan et de son épouse, qui la regarderaient bientôt comme une intrigante ou une idiote — exactement l’attitude qu’avait adoptée Zayed. Compromise, divorcée, sans emploi et complètement seule : c’était la situation qui l’attendait à très court terme.


      — Je regrette, prince, dit-elle en posant sa serviette sur la table, mais j’ai du mal à voir les choses sous cet angle pour le moment.


      Que faisait-elle ici ? Un dîner romantique, des bougies, et une conversation avec un homme qui allait en épouser une autre dès que possible… Elle ne voyait pas comment la situation aurait pu être pire, sauf si… Oh non ! Épouvantée, elle se rappela soudain qu’ils n’avaient pas eu recours à une contraception, et qu’il était possible qu’elle soit enceinte.


      — Tu es si pâle, Olivia… Tu ne te sens pas bien ?


      — Je dois être fatiguée, articula-t-elle d’une voix blanche, saisissant cette perche. Excuse-moi, je préfère aller me coucher.


      — Attends.


      Il se leva à son tour, la rejoignit et la prit par la taille. Tandis qu’il la couvait de son regard fascinant, elle se sentit enivrée par son parfum de musc. Irrésistiblement attirée par ses lèvres ourlées, ses épaules puissantes, sa force mâle… Une douleur violente lui déchira la poitrine.


      Elle ne voulait pas avoir envie de lui. Désirer ce qu’elle ne pourrait jamais obtenir ? Quelle folie ! Avant de perdre tout à fait ses moyens, elle s’arracha à son étreinte.


      — Pardonne-moi, dit-il. Je me suis exprimé avec une grande maladresse. Je suis conscient que ce que tu traverses ne ressemble en rien à une chance. S’il te plaît… Reste. Si tu savais combien je m’en veux.


      Surprise, elle haussa les sourcils.


      — De m’avoir épousée par erreur ?


      — Oui, bien sûr, mais s’il n’y avait que ça…


      Le regard de Zayed se fit plus ombrageux. Plus trouble.


      — Je m’en veux d’avoir envie de toi. Même en cet instant, alors que je sais que je n’en ai pas le droit.


      La pièce fut soudain privée d’oxygène. Olivia chercha timidement à faire entrer une goulée d’air dans ses poumons. Son cœur battait très fort lorsqu’elle demanda :


      — C’est vrai ?


      — Tu ne le vois donc pas, Olivia ? Tu ne le sens pas ? répliqua-t-il d’un ton douloureux. Pourquoi crois-tu que nous soyons tombés si vite dans un lit, toi et moi ?


      Ces mots lui firent monter le rouge aux joues.


      — Mais je… Je croyais être la seule à…


      — C’est surpuissant, chuchota-t-il. Et c’est mutuel.


      Sidérée par cet aveu, elle battit des cils avant d’insister, incrédule :


      — Pourquoi moi ? Tu peux avoir toutes les femmes que tu veux… Et tu as dû déjà en connaître beaucoup…


      — Pas tant que tu crois. La vie d’un soldat ne lui permet guère d’entretenir des liaisons. Pour tout te dire, avant notre nuit de noces, il y avait des années que je n’avais pas été dans les bras d’une femme.


      — Des années ? répéta-t-elle, abasourdie.


      Zayed sourit devant sa stupéfaction.


      — Les occasions se sont rarement présentées, fit-il valoir.


      — Oui. C’est pour cela. Sinon, tu ne m’aurais probablement même pas remarquée.


      Il fronça les sourcils.


      — Pourquoi te rabaisses-tu sans cesse ?


      Elle rougit encore.


      — Mais… non, je ne me rabaisse pas. Je prends acte d’un fait, c’est tout.


      — Non, Olivia, ça, c’est un mensonge, ou un alibi… Mais ce n’est pas la vérité. Tu es une très belle femme. Je te l’ai dit, déjà. Je le pense.
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      Le regard qu’Olivia levait vers lui, plein d’espoir, et cependant craintif, lui allait droit au cœur. Il y avait chez cette femme une pureté qu’il ne savait pas possible en ce monde avant de la rencontrer. Elle ne faisait pas semblant. Et c’était aussi ce qu’il avait senti au cours de leur nuit de noces. La façon dont elle s’était donnée, si absolue, si confiante…


      En elle, tout était grâce. Zayed n’y tenait plus. Il avait envie d’Olivia. En dépit de ses efforts, de sa raison, l’attraction était plus forte.


      Doucement, il glissa une main sur sa hanche et l’attira contre lui. Effleurant ses lèvres, il savoura leur douceur, leur parfum. Il savait qu’elle désirait ce baiser autant que lui. Et il voulait qu’elle le comprenne. Qu’elle admette, comme lui, qu’ils ne pouvaient plus lutter contre cette…


      Alors qu’il la couvait d’un regard gourmand, des éclairs blancs clignotèrent dans sa vision périphérique. Non, pas ça… Aussitôt, une faiblesse hélas familière s’empara de lui, et des frissons glacés lui piquèrent la nuque. Pas maintenant, non, pas maintenant…


      — Zayed ? Zayed !


      Une vive inquiétude faisait vibrer la voix de la jeune femme.


      — Mon Dieu, Zayed, qu’est-ce qui t’arrive ?


      Il porta une main à son front à l’instant précis où la première douleur vrillait son cerveau.


      — Mal de tête, haleta-t-il en s’accrochant au dossier de sa chaise.


      — Non, opposa-t-elle doucement. Tu as une migraine. L’une des princesses en souffre. Je sais que cela peut être effroyable.


      — Ça va passer… Il faut juste que je m’allonge un moment.


      — Laisse-moi t’aider, plaida-t-elle. Tu veux que j’appelle quelqu’un ? Ton assistante ?


      — Non.


      Il voulait se débrouiller seul. Personne, dans son entourage, ne connaissait la gravité de sa pathologie. Les souffrances terribles dues à ces crises — des migraines ophtalmiques résistantes à tous les antalgiques.


      — Alors je vais t’aider à monter dans ta chambre, décréta-t-elle, ne lui laissant pas une chance de refuser.


      Peu à peu, la vue de Zayed se brouilla. Olivia le soutenait, et elle titubait avec lui au fil des couloirs — visiblement armée d’une force herculéenne ou d’un pouvoir magique, car il ne s’expliquait guère qu’une femme de quarante-cinq kilos parvienne à soutenir un individu qui en pesait pratiquement le double.


      Des lances impitoyables traversaient son pauvre crâne, broyé dans le même temps par un marteau-piqueur. Le malaise montait. Il suait.


      Non sans mal, ils parvinrent enfin à sa chambre.


      *  *  *


      Olivia tourna la poignée de la porte que Zayed lui indiquait. Elle ne fut guère surprise de trouver une pièce meublée de l’essentiel. Une pièce très masculine — des livres en pagaille, une pile d’entre eux servant de table de chevet, et un lit aussi immense que luxueux, avec un matelas dont l’épaisseur aurait rendu envieux le plus prestigieux des palaces.


      Avec un grondement, Zayed lâcha sa main et s’y écroula.


      — Qu’est-ce qui te soulagerait ? s’enquit-elle. Un gant froid ? Des cachets ?


      — Armoire… Pharmacie… Salle de bains, hoqueta-t-il.


      Olivia se précipita et, d’une main fiévreuse, fouilla le placard. Dès qu’elle trouva ce qu’elle cherchait, elle remplit un verre d’eau et revint au chevet de Zayed.


      — Tiens, avale ça, dit-elle.


      Délicatement, elle inséra deux gélules entre ses lèvres, puis l’invita à les avaler avec une gorgée d’eau. Dès que ce fut fait, elle retourna dans la salle de bains, trouva une serviette d’invités et la passa sous l’eau froide. Puis, elle posa cette compresse sur le front de son compagnon.


      — Hmmmci, gémit-il pour exprimer sa gratitude.


      — De rien. J’aimerais t’être plus utile, soupira-t-elle.


      — Je ne… mérite pas…


      Elle tendit l’oreille, mais il s’enfonça dans le silence. En allant s’assurer que les rideaux étaient fermés, qu’aucune lumière extérieure ne pouvait pénétrer dans la pièce, elle se demanda comment interpréter sa phrase. Qu’est-ce qu’il ne méritait pas ? D’être un tant soit peu soulagé quand il souffrait le martyre ?


      Comme elle s’éloignait à pas de loup, il se redressa et pria :


      — Reste !


      Bouleversée par cette demande, elle revint vers le lit.


      — Reste avec moi, répéta-t-il plus bas.


      — Bien sûr. Je ne bouge pas.


      Lentement, elle s’allongea près de lui, sur le lit, et posa le bras sur son ventre. La respiration de Zayed était saccadée, perturbée. Mais au bout d’un long moment, il dut sombrer dans une sorte de sommeil douloureux.


      Olivia se pencha sur son visage. Retenant son souffle, elle le contempla longuement. Elle observa la ligne longue et sauvage de ses sourcils. Les contours aristocratiques de son front, de ses pommettes. Puis elle baissa les yeux vers son cou. Dans l’échancrure de sa chemise, elle voyait la fine toison noire qu’elle avait caressée avec passion, l’avant-veille.


      De nombreuses images de cette nuit torride lui revinrent en mémoire. Les gouttelettes de sueur sur les épaules de son amant qui allait et venait en elle. Son sourire complice. La douceur de ses mains errant à la surface de sa peau — entre ses cuisses, sur ses seins…


      Elle se rappela le sentiment merveilleux, infiniment précieux, qu’elle avait connu — trop brièvement. Celui d’être chérie et cajolée.


      Il fallait qu’elle cesse d’y penser. Parce que, même si elle devait encore passer quelques jours avec lui, bientôt, il sortirait de sa vie. Pour toujours.


      Fermant les yeux, elle tâcha de s’endormir, en se répétant que non, elle n’était pas en train de tomber amoureuse. Pas du tout. Quand elle sentit Zayed l’attirer tout contre lui dans son sommeil, quand elle fut blottie dans sa chaleur, une sensation délicieuse l’inonda. Il la serrait, dans une sorte de réflexe possessif… L’un derrière l’autre, en chiens de fusil, ils étaient si étroitement lovés qu’elle sentait la bouche de Zayed sur sa nuque, son bas-ventre contre ses fesses.


      Et c’était si exquis que, enfin, elle se détendit et forma le vœu de toujours rester ainsi.


      *  *  *


      Lorsque Zayed ouvrit les yeux, les rayons du soleil tentaient de filtrer dans la pièce, à la lisière des rideaux. La torture avait pris fin : sa tête était soulagée.


      Il se leva et s’aperçut qu’il était près de midi. Bon sang !


      Vite, il prit une douche, puis se mit en quête de Jahmal. Ensuite, il irait trouver Olivia.


      — Avons-nous reçu des nouvelles du sultan ? demanda-t-il à son conseiller, dès qu’il parvint au bureau central du palais, dans l’aile ouest.


      — Rien, sinon qu’il est très mécontent, répondit Jahmal. Et que la reine Aliya a emmené la princesse Halina en Italie. Elle redoutait que sa fille se fasse kidnapper.


      Zayed leva les yeux au ciel.


      — Comme si j’étais assez fou pour recommencer… Après un coup d’essai qui a tourné à la catastrophe. Ma carrière dans l’enlèvement est terminée.


      — Tout n’est peut-être pas perdu… Le sultan peut accepter de rétablir le dialogue. Il paraît qu’il aime énormément les chevaux.


      — J’espère bien, rétorqua Zayed. Je compte lui envoyer l’une de mes plus belles juments, un alezan arabe. Mon messager la lui offrira… avec ma lettre.


      Les chevaux. Il se rappela que la jeune femme ne savait pas monter. Il l’avait vu tout de suite, dans l’enceinte du palais. Comment n’avait-il pas compris ? Le sultan Hassan vouait une passion à son écurie, ses étalons, ses courses… Il était impensable qu’une de ses filles ne pratique pas l’équitation à un haut niveau.


      Décidément, son assurance l’avait aveuglé.


      — Il faut que je trouve mademoiselle Taylor. Tu sais où elle est ? s’enquit-il.


      — Elle a passé la matinée avec un groupe de femmes, dans les jardins.


      Zayed encourageait ses soldats à prendre un peu de repos au palais plusieurs fois par an, avec femme et enfants. Quelques veuves, très âgées, y résidaient de façon permanente, ainsi que le personnel de maison.


      Il sortit, savoura la caresse du soleil sur son visage, malgré la fraîcheur de l’air, et traversa l’orangerie. Parfois, il oubliait la beauté de ces lieux, leur pouvoir apaisant. Emplissant ses bronches du parfum des agrumes, il admira le travail du jardinier.


      Ici, les jardins sauvages côtoyaient le potager, la culture de fleurs rares celle des plantes aromatiques. Des fontaines en pierre structuraient les terrasses aux formes géométriques, ainsi que des arbres qui avaient tendance à s’étaler paresseusement, procurant un ombrage salvateur aux promeneurs.


      Un rire cristallin retint son attention, et il repéra enfin l’objet de sa convoitise.


      Elle était là, dans une robe bain de soleil très simple, à danser dans la lumière, pieds nus, en faisant faire l’avion à un garçonnet qui riait aux éclats. La mère de celui-ci, aux anges, était en train d’allaiter son dernier-né.


      Dissimulé derrière un citronnier géant, il resta un long moment immobile, à savourer la grâce de cette scène, à admirer le naturel d’Olivia avec cet enfant, comme si, comme si…


      Zayed cessa de respirer. Ce fut comme s’il avait reçu un coup de massue sur la tête. La nuit de noces. Pas de protection. Et si Olivia tombait enceinte ?


      Un carnaval de scénarios et d’hypothèses défila dans son esprit et, durant une ou deux minutes, il fut en proie à la panique. Enfin, il serra les poings.


      Sortant de sa cachette, il s’avança vers les deux femmes et s’écria :


      — Mademoiselle Taylor… Je peux vous dire un mot ?


      *  *  *


      Olivia remit le garçonnet sur les genoux de sa mère, puisque le bébé dormait dans son landau. Elle s’efforça d’ignorer l’accélération de son pouls, puis emboîta le pas à Zayed à travers les jardins.


      Une marche silencieuse… Il paraissait en colère. Parce qu’elle avait préféré le quitter et rejoindre sa suite avant le lever du soleil ? C’était uniquement pour éviter d’être vue plus tard, en plein jour, dans le quartier des hommes.


      Comme il pressait le pas, elle dut suivre le rythme et se mit à trotter. Que se passait-il ? Pourquoi cette urgence ? Son inquiétude augmenta jusqu’à ce qu’il emprunte de longs couloirs, dans le palais, avant de refermer une porte sur eux. Ils se trouvaient dans une petite pièce qui ressemblait à un bureau privé.


      Là, Zayed posa les mains sur ses hanches et la toisa d’un regard noir.


      — Est-il possible que tu sois enceinte ? demanda-t-il de but en blanc.


      Olivia écarquilla les yeux. Ce n’était pas du tout ce à quoi elle s’attendait.


      — Euh, enceinte ?


      — Oui. À cause de ce que nous avons fait au soir de notre nuit de noces, rappela-t-il d’un ton inutilement caustique. Je n’ai pas eu recours à une protection. Et comme tu étais vierge, je suppose que tu ne prends pas la pilule ?


      — Eh bien, non, avoua-t-elle.


      — Est-ce qu’on t’a diagnostiqué des problèmes de fertilité ? Il y a des antécédents, dans ta famille ?


      — Euh… Non. Pas à ma connaissance.


      Il ferma les yeux, et elle le vit marmonner quelque chose entre ses lèvres closes.


      — Donc, reprit-il en plantant de plus belle son regard dans le sien, il est possible que tu sois enceinte ?


      — Ma foi… Oui, je suppose, soupira-t-elle.


      — Tu supposes ? répéta-t-il, scandalisé.


      Cette fois, elle sentit l’irritation la gagner.


      — Oui, je suppose, Zayed, car je ne lis pas dans les astres et que de toute façon, je n’y suis pour rien ! Je croyais que tu avais fini par l’admettre mais visiblement, tu t’entêtes à retourner à la case départ, et tu veux absolument que je porte le blâme !


      Son attaque porta ses fruits car, aussitôt, son compagnon se calma.


      — Non, bien sûr que non. Excuse-moi. Si quelqu’un est à blâmer, c’est moi seul. J’ai été présomptueux, emporté, hâtif… et brutal. C’est juste que je viens d’envisager cette nouvelle complication. Je me reproche de ne pas y avoir pensé plus tôt.


      Agréablement surprise par cette nouvelle façon d’aborder les choses, elle sourit.


      — Ce n’est rien. On ne peut pas penser à tout.


      — Non, mais…


      Une longue ligne se creusa sur son front, et sa mine s’assombrit encore.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle.


      — Tu n’as pas eu l’air très étonnée quand je t’ai posé la question… Tu y avais réfléchi ?


      Elle haussa les sourcils.


      — À quoi ?


      — Mais au fait que tu pourrais être enceinte !


      — Eh bien, euh, je reconnais que cette idée m’a traversé l’esprit hier, avoua-t-elle, mal à l’aise, mais comme je viens de te le dire, il est…


      — Et tu ne m’as rien dit ? répliqua-t-il d’un ton de reproche.


      — Qu’est-ce que tu voulais que je te dise, Zayed ? opposa-t-elle, exaspérée. C’est arrivé il y a trois jours, et il faut des semaines avant de faire un test. Je peux être enceinte. Il y a davantage de chances que je ne le sois pas. C’est peu probable.


      — Peu probable ? Mais possible quand même. Tout est là.


      Il lui coula un regard soupçonneux et enchaîna :


      — Tu comptais m’en parler ? Je veux dire, en découvrant ta grossesse…


      — Mais je ne sais pas ! s’exclama-t-elle. Je n’ai rien prémédité si longtemps à l’avance !


      — Qu’est-ce que tu t’es dit, alors ?


      Olivia détestait cette conversation. La panique de Zayed, d’autant plus évidente qu’il la soumettait à un questionnaire insensé, la blessait tout autant qu’elle l’énervait. Il réduisait l’hypothèse de la conception de leur enfant à un problème statistique, mathématique. À un problème tout court.


      — Qu’est-ce que ça peut te faire ? riposta-t-elle. Et pourquoi t’acharnes-tu à me faire sentir coupable ?


      Le remords se lut sur le visage de Zayed.


      — C’est ce que tu ressens ? Tu as l’impression que je veux te culpabiliser ?


      Olivia poussa un long soupir. Il semblait recouvrer ses esprits et comprendre qu’il avait exagéré.


      — Non. Mais en ce qui concerne cette… hypothèse, même si j’admets qu’elle rebattrait les cartes et qu’elle compliquerait tout, j’aimerais que tu reconnaisses que je n’y suis pour rien.


      — Bien sûr que tu n’y es pour rien.


      Il ferma les yeux et prit doucement sa main.


      — Pardonne-moi. Je ne voulais pas me comporter ainsi, mais dès que je suis en ta présence je…


      — Tu quoi ? demanda-t-elle en retenant son souffle.


      Zayed rouvrit les yeux et la considéra avec gravité.


      — Il suffit que je m’approche de toi pour perdre la tête, avoua-t-il. Je ne pense plus, je ne sais plus réfléchir. Je ne veux plus rien d’autre que toi. Te prendre.


      Ces mots éveillèrent un brasier en elle. Elle en eut le vertige. Le trouble fut si violent qu’elle en oublia pour quelle raison ils s’étaient disputés. Quelle importance ? Depuis le premier instant, ils se disputaient.


      — Je sais qu’il ne faudrait pas, ajouta-t-il. Qu’il faudrait tirer un trait. Mais j’en deviens fou, Olivia. J’ai tellement envie de toi…


      — Moi aussi, murmura-t-elle en arrimant son regard embué de désir au sien.
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      Tandis que la lave courait dans ses veines, elle accueillit son baiser avec une ferveur égale à la sienne. Sa bouche cherchait goulûment ses lèvres, elle planta ses ongles dans le cou de Zayed, et il l’attira brutalement contre ses hanches, lui faisant mesurer l’ardeur de son érection. Leurs langues s’enroulèrent dans la passion et, haletante, elle sentit ses mains puissantes agripper ses fesses et la soulever.


      Docile, elle se laissa poser sur le bureau sans cesser de l’embrasser, de caresser ses cheveux de soie noire. Lorsqu’il se mit à effleurer ses seins, elle gémit et sentit ses cuisses s’inonder. Pour lui, elle les ouvrit, et il écarta sa culotte pour immiscer ses doigts en elle, tandis que des ondes d’une puissance dévastatrice la submergeaient de plaisir.


      La fièvre qui les emportait semblait différente de celle de l’avant-veille. Elle avait envie de lui, vite. Et elle sentait qu’il partageait cette urgence. Aussi n’eurent-ils besoin que d’échanger un regard pour que Zayed déboucle sa ceinture. En une fraction de seconde, il la pénétra d’un puissant coup de reins, lui arrachant un cri d’extase.


      Elle se cambra, puis l’enserra de ses cuisses pour l’inviter à venir encore et toujours plus profondément en elle. Sur un rythme primitif, il fit monter dans sa chair les secousses d’un séisme qui, après un crescendo fulgurant, les avala ensemble, les laissant pantelants, étourdis.


      Olivia avait l’impression de brûler et de fondre en même temps, tant ce qu’elle venait de vivre était prodigieux. Son cœur battait si fort qu’elle avait l’impression qu’on l’entendait depuis le couloir.


      Tandis qu’elle reprenait sa respiration, elle réalisa qu’ils venaient encore de faire l’amour sans protection. Et que si elle n’était pas tombée enceinte au soir de leurs noces, ils pouvaient avoir conçu un bébé maintenant.


      — C’est effarant, lâcha Zayed d’une voix éraillée. De toute évidence, je suis incapable de me contrôler, avec toi.


      Elle baissa les yeux et murmura :


      — Je suis désolée.


      — Tu es désolée ? répéta-t-il. C’est moi qui devrais l’être. C’est à moi de penser à l’intérêt supérieur de mon pays, de mon peuple. Si tu savais… Mais comment pourrais-tu le savoir ? Si tu imaginais ce qui est en jeu…


      Il semblait proche du désespoir. Elle en fut touchée.


      — Je sais que ce mariage avec la princesse Halina est important, dit-elle avec douceur.


      — Non, ce n’est pas important, lâcha-t-il sombrement. C’est essentiel. Cette union doit me donner la crédibilité sans laquelle je ne peux pas espérer reprendre le pouvoir.


      Il secoua la tête et ajouta :


      — Mais ça va encore bien au-delà. Il s’agit d’une réparation et d’un exorcisme. De répondre aux images qui m’assaillent chaque fois que je ferme les yeux. Du cauchemar qui me poursuit toutes les nuits.


      Le cœur d’Olivia battait lourdement.


      — Que vois-tu la nuit, Zayed ? demanda-t-elle. Quel est ce cauchemar ? Parle-moi. Je veux savoir.


      *  *  *


      Il en avait trop dit, il le savait. Pour une raison qui lui échappait, il s’était engagé dans une confidence que personne n’avait entendue et qu’il n’était pas certain de vouloir mener jusqu’au bout.


      Encore électrisé par la force de leur étreinte, il se rendait compte qu’il n’avait jamais été si bouleversé, auparavant, en faisant l’amour à une femme. Bouleversé dans sa chair, dans son cœur. Olivia faisait céder quelque chose en lui. C’était effrayant.


      Lui qui avait passé sa vie à se maîtriser, à contrôler ses affects, ses pulsions, perdait tous ses moyens en sa présence. Cette force se résumait-elle à de l’érotisme ? Il n’en avait aucune idée. Il ne savait plus rien.


      — Zayed ?


      Avec la délicatesse d’un papillon, elle déposa un baiser d’une infinie légèreté sur ses lèvres.


      — Je t’en prie, souffla-t-elle. Raconte-moi ce qui te hante.


      Il baissa la tête.


      — Je vois mon père et mon frère aîné. Ils ont pris l’hélicoptère, la bombe a explosé. L’appareil tourbillonne, en flammes, leurs cris déchirent le ciel avant le crash. Je vois leurs visages…


      — Oh ! mon Dieu, Zayed.


      Elle lui prit la main et la serra dans la sienne, de toutes ses forces.


      Elle ne connaissait que les grandes lignes du drame, comprit-il alors. Comme tout le monde. L’hélicoptère piégé, puis l’attentat contre sa mère. Forcément, elle devait aussi savoir qu’il s’était comporté comme un lâche. Personne n’osait le lui dire en face, mais il ne se faisait aucune illusion : tous, ils savaient.


      — J’ignorais que tu avais assisté à cette scène, murmura-t-elle.


      — Oui. J’étais au palais. J’ai regardé mon père décoller, en compagnie de mon frère. Mon frère qui était l’héritier du trône.


      Le sultan allait accomplir son devoir en prononçant un discours pour inaugurer un grand hôpital — un centre pourvu d’un important laboratoire universitaire, qui serait un fleuron de la recherche pour Kalidar.


      Naturellement, Malouf avait également fermé cet institut. Il avait détruit tant de choses…


      — Tu te demandes probablement pourquoi je ne les ai pas accompagnés, enchaîna-t-il d’un ton acide.


      — Non. Mais je t’écoute, si tu veux bien me le dire, répondit-elle gentiment.


      Il n’en avait aucune envie, car elle le mépriserait farouchement, lorsqu’elle saurait. Il verrait l’horreur dans ses yeux. Le dégoût. Toutefois, elle méritait d’entendre la vérité.


      — Je venais de rentrer de Cambridge, expliqua-t-il. Je me plaisais beaucoup là-bas, en Angleterre. Et je n’avais aucune envie de traverser le désert, qui m’ennuyait. Mon père m’a prié de les accompagner au gala d’ouverture d’une institution médicale dont il était très fier, mais j’ai dit non. Et trois minutes après, je les ai regardés brûler.


      Il déglutit et ajouta :


      — Tout ce que je fais, c’est pour eux. Pour honorer leur mémoire. Parce que j’ai lâché ma famille une fois, et que je ne recommencerai jamais.


      — Lâché ? Non, Zayed.


      — Je les ai abandonnés, répéta-t-il en serrant les dents.


      — Non, répéta-t-elle à son tour d’un ton ferme. Le traumatisme de cette nuit-là ne doit pas t’amener à te culpabiliser. Tu n’as pas posé cette bombe. Tu ne pouvais pas les sauver. Tu n’as pas empoisonné ta mère.


      Alors elle savait…


      — Elle est morte dans mes bras, quelques mois plus tard. Les médecins n’ont jamais suspecté un empoisonnement, et elle aurait peut-être pu s’en remettre. La vérité, c’est qu’elle est morte de chagrin. Elle n’avait plus de raison de vivre.


      Il sentit une lame lui déchirer les entrailles et lâcha brutalement la main d’Olivia pour aller devant la fenêtre et lui tourner le dos. Il ne voulait pas qu’elle le voie ainsi. Qu’elle lise la souffrance dans ses yeux.


      — Je suis vraiment désolée, Zayed. Je sais à quel point cela a dû être douloureux pour toi.


      Avec quelqu’un d’autre, il se serait sans doute emporté. Mais un accent de vérité, dans la voix de la jeune femme, l’incita à se retourner.


      — Vraiment ? s’enquit-il. Tu le sais ?


      Un moment, elle resta silencieuse. Puis elle hocha la tête en signe d’acquiescement et expliqua :


      — J’étais petite quand ma mère est morte d’un cancer. Sa maladie a été rapide. J’ai du mal à me souvenir d’elle, mais il y a des photos. Des albums de famille qui représentent quelque chose de très différent de la réalité que j’ai vécue ensuite durant mon enfance. Quand je les feuillette, j’ai l’impression de contempler la vie de quelqu’un d’autre.


      Intrigué, Zayed attendit qu’elle poursuive.


      — Quand elle a disparu, mon père s’est fermé comme une huître. Il a recruté une nounou pour moi et pratiquement cessé de me voir. Dès qu’il l’a pu, il m’a expédiée dans un pensionnat. Nous sommes devenus des étrangers l’un pour l’autre et pourtant, chaque fois que je regarde ces photos, j’ai la preuve qu’il n’en a pas toujours été ainsi. Avant la mort de ma mère, il me prenait dans ses bras, me faisait jouer, me portait sur ses épaules et me lisait des histoires avant que je m’endorme, le soir. Les photos sont là.


      Il perçut un immense chagrin dans sa voix quand elle conclut :


      — Je me suis rendu compte qu’il avait choisi de me rejeter.


      — La dépression était peut-être trop profonde, opposa Zayed.


      — Peut-être. Et peut-être que c’était la même chose pour ta mère : elle n’avait plus la force de continuer. Mais ça fait quand même terriblement mal.


      Il resta stupéfait par sa clairvoyance. C’était exactement ça. Il était certain que sa mère avait choisi de se laisser aller et de mourir parce que l’amour de son fils cadet ne lui suffisait pas. Ils auraient pu se consoler mutuellement, se soutenir au fil des ans, et elle avait préféré l’abandonner. Comme le père d’Olivia.


      — Je suis vraiment désolée, Zayed, reprit-elle en s’avançant vers lui et en passant les bras autour de son cou. De tout ce que tu as enduré, et de devoir trouver la force de livrer le combat depuis dix ans. Ta détermination est admirable. J’aimerais avoir ta force.


      — Tu es très courageuse, répondit-il. Tu me l’as prouvé.


      — Courageuse, moi ? Non, je ne crois pas. J’essaie seulement de me rendre utile et parfois, je le suis.


      Il fronça les sourcils. Une nouvelle fois, elle se rabaissait. Cette femme belle, intelligente, sensible et irrésistible n’avait aucune confiance en elle. Il se demanda si elle rêvait d’avoir un mari, de fonder une famille.


      — Je te promets de faire tout ce que je pourrai pour t’aider à conclure ce mariage avec Halina, reprit-elle. Je vais écrire cette lettre, quoi qu’elle doive contenir.


      Cette lettre, cette maudite lettre !


      Zayed commençait à y voir clair. À savoir comment manœuvrer.


      — Non, dit-il. Je ne veux pas que tu écrives cette lettre. Je ne reprendrai pas contact avec le sultan avant de savoir si, oui ou non, tu es enceinte.


      — Mais…


      — Et après ce que nous venons tout juste de faire, je suppose que cela prendra un certain temps.


      — Zayed, tu ne vas pas mettre en péril l’avenir de ton pays…


      — Je l’ai fait, interrompit-il. Je t’ai kidnappée, et Hassan est fou de rage. Il a envoyé Halina en Italie afin que je ne recommence pas, bien que, je te l’avoue, c’est la dernière chose qui me serait venue à l’esprit.


      Il lui adressa un clin d’œil, mais elle le considérait toujours avec effarement.


      — Tu vas tout de même le joindre ? Lui présenter des excuses ?


      Zayed ne voyait guère l’intérêt d’une telle démarche. Pour l’heure, il était marié et sa femme pouvait porter l’héritier du trône.


      — Non. Il faut attendre.


      Elle leva vers lui un regard anxieux.


      — Et si c’est arrivé ? murmura-t-elle. Si je suis enceinte ?


      — Alors il n’y aura pas de divorce, répondit-il avec simplicité. Car le bébé dans ton ventre serait le futur sultan de Kalidar.


      *  *  *


      Il était encore très tôt. Olivia s’accouda à la balustrade de sa splendide terrasse pour admirer le panorama. La cime enneigée des montagnes luisait de mille feux sous le soleil. Il y avait deux semaines qu’elle séjournait à Rubyhan, et elle devait reconnaître que ç’avait été deux semaines formidables.


      Fidèle à ses habitudes, elle avait tenu à se rendre utile, et elle passait ainsi une bonne partie de ses journées dans les bureaux de l’administration où son multilinguisme se révélait précieux, notamment en français et en italien. Elle s’occupait aussi souvent du petit garçon de Lahela pour que celle-ci puisse se reposer entre deux tétées du nourrisson.


      De façon générale, l’atmosphère au palais était étonnamment joyeuse : chacun voulait contribuer de son mieux à restituer au pays un régime parlementaire grâce au sultanat éclairé de l’héritier al-bin Nur. Olivia avait pu constater que l’équipe de Zayed lui était très loyale. Tout le monde croyait en lui.


      Quant au lien qui se nouait entre eux… il était bien réel, et plus solide chaque jour. Elle ne pouvait plus l’ignorer.


      Au cours de cette quinzaine, en dépit de journées très chargées, Zayed avait toujours fait en sorte de lui consacrer une partie de son temps. Ils prenaient leurs repas en tête à tête, et ils avaient passé plusieurs après-midi à se promener, à bavarder et à apprendre à mieux se connaître. Elle se sentait de plus en plus à son aise en sa compagnie.


      Comme on frappait à la porte de sa chambre, elle cria :


      — Entrez !


      — C’est moi, annonça Zayed en restant toutefois sur le seuil.


      Il était outrageusement séduisant dans un costume italien très strict et une chemise entrouverte. Il lui avait appris que, sauf lorsqu’il se trouvait dans le désert, il avait définitivement adopté le vêtement occidental, préférence héritée de son séjour à Cambridge. Olivia adorait découvrir de nouveaux détails sur sa vie, ses goûts ; ainsi, elle savait désormais qu’il buvait du café et non du thé le matin, qu’il écoutait principalement du jazz, qu’il portait des lunettes de lecture et qu’il avait dévoré les œuvres complètes d’Agatha Christie, ce qui la faisait sourire.


      — Bonjour, dit-elle en s’avançant vers lui, tâchant d’ignorer le martèlement de son cœur. Comment vas-tu ?


      — Bien, répondit-il d’un ton décontracté, alors qu’elle venait de le surprendre en train de lancer un coup d’œil inquiet dans le couloir.


      Par courtoisie, peut-être. Car il se trouvait dans l’ancien harem, or malgré l’évolution des mentalités, certaines dames auraient été furieuses de le voir déambuler dans leur bâtiment.


      — Cela fait maintenant deux semaines, observa-t-il.


      Une appréhension la gagna.


      — Oui ? s’enquit-elle.


      — Et tu peux passer un test, aujourd’hui, expliqua-t-il. J’en ai commandé un, qui me sera livré ce soir.


      — Ah. Très bien.


      Dans ce cas, dès le lendemain, ils seraient fixés. Et comme il y avait fort peu de chances qu’elle soit effectivement enceinte, il la renverrait, négocierait avec le sultan Hassan et obtiendrait d’épouser Halina. Pourquoi, Seigneur, pourquoi cela faisait-il si mal ?


      — Je vais dîner avec un ministre français, ce soir, ajouta-t-il.


      Elle le considéra avec perplexité.


      — Ah. Ici ?


      — Oui. Il va venir par hélicoptère.


      — Avec le test de grossesse ? ne put-elle s’empêcher d’ironiser avec un sourire en coin.


      — Dans le même appareil, acquiesça-t-il, amusé, mais je doute qu’ils partagent le même siège. Je voulais te demander de te joindre à nous.


      — Pardon ?


      Cette fois, elle était désarçonnée. Même si elle appréciait son séjour à Rubyhan, même si elle nouait des relations avec beaucoup de gens, elle se sentait tenue sensiblement à l’écart et porteuse du sceau d’une erreur de Zayed — son secret honteux. Aussi ne s’attendait-elle guère à ce qu’il veuille la présenter à quelqu’un d’important.


      — Tu parles le français couramment, rappela-t-il. Moi pas.


      — Oui, mais tu disposes d’interprètes qui…


      — Ta présence rendra le dîner moins formel, ce qui est très important à ce stade de ma négociation, ou plutôt de ma stratégie.


      — Quelle stratégie ?


      — La France pourrait me soutenir contre Malouf, expliqua-t-il.


      — Ah.


      Elle ne comprenait pas tous les tenants et les aboutissants du système politique, mais elle ne demandait qu’à aider Zayed à parvenir à ses fins.


      — Comment serai-je présentée ? s’enquit-elle.


      — Il n’y aura pas de présentation formelle. Ta présence indiquera que tu es ma compagne. Je ne pense pas que Pierre Serrat pose la moindre question. C’est un diplomate.


      Olivia hocha la tête.


      — C’est d’accord ?


      — Oui, dit-elle.


      Un large sourire s’épanouit sur son visage.


      — Alors je t’enverrai Anna plus tard. Pour te préparer.


      Avant de refermer la porte, il se retourna et conclut :


      — Merci, Olivia.


      Elle resta un long moment immobile, sur le seuil, à fixer la porte fermée. Espérait-il qu’elle ne soit pas enceinte pour se débarrasser d’elle le plus vite possible ?


      Évidemment.


      Il n’y avait qu’elle pour rêver bêtement d’un mari et d’un bébé… Et de toute façon, comment rêver d’un époux qui ne resterait que par devoir ? Il valait bien mieux pour tout le monde qu’elle ne porte pas d’enfant. Elle le savait, même si elle avait la faiblesse d’espérer l’inverse.


      Olivia consacra sa matinée à corriger une longue correspondance en français pour les programmes sociaux de Kalidar, et elle se posa bien des questions au sujet de la visite du ministre Serrat. De quoi Zayed et lui allaient-ils s’entretenir, au juste ?


      En milieu d’après-midi, Anna vint la chercher au bureau pour la ramener dans ses appartements et, en pénétrant dans son salon, Olivia eut la surprise de le trouver transformé en spa.


      — Le prince Zayed a pensé que vous apprécieriez un moment de relaxation, déclara l’assistante, ravie.
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      Durant trois heures, Olivia se laissa dorloter, masser, gommer, huiler. Enfin, elle émergea d’une douche de vapeur avec un sentiment de bien-être sans égal.


      Dans sa chambre, Anna avait disposé une robe du soir marine à ceinture de diamants. Elle l’aida à se maquiller et remonta ses cheveux en un chignon sophistiqué.


      — Je me sens comme Cendrillon, souffla-t-elle en enfilant des escarpins en velours.


      Elle regretta aussitôt d’avoir prononcé ces paroles, plus exactes qu’elle ne l’aurait voulu. Le test de grossesse équivaudrait pour elle aux douze coups de minuit et ensuite… plus rien.


      Eh bien au moins, songea-t-elle avec un serrement de cœur, elle aurait eu un aperçu d’une autre vie. Ce n’était pas donné à tout le monde. Il était temps qu’elle accueille cette parenthèse avec gratitude, au lieu de rêver, de se bercer d’illusions.


      *  *  *


      Toute la soirée, Olivia brilla par son esprit, son raffinement, sa beauté. Ce palais devenait un écrin dont elle était le bijou. Zayed ne parvenait pas à la quitter des yeux, et il remarqua, amusé, que Pierre Serrat était victime du même enchantement.


      Décidément, il avait fait le bon choix en la priant d’assister au dîner. Serrat se détendait, mesurait l’influence de la vie occidentale sur Zayed, appréciait de discuter dans sa langue maternelle avec sa compagne. C’était un net progrès, car la conversation privée des deux hommes n’avait guère été prometteuse. La France était prête à soutenir Zayed contre Malouf, mais à la seule condition d’obtenir toutes les garanties de l’instauration d’un régime plus démocratique pour Kalidar. Quel meilleur gage qu’une épouse anglaise ? songeait Zayed.


      Lorsque Jahmal lui avait annoncé qu’Hassan refusait son cadeau, Zayed avait compris qu’il était urgent d’envisager une autre option pour soutenir Abkar. Lumineuse, évidente, la solution lui était apparue : c’était Olivia, son autre option.


      Bien sûr, une épouse issue d’un milieu aux connexions haut placées eût été un atout de poids, mais en tant qu’Européenne, fille de diplomate et polyglotte, elle ne manquait pas de cordes à son arc. Si elle se révélait enceinte du prochain souverain, ce serait mieux encore.


      Il était minuit quand Serrat prit congé, laissant Zayed et Olivia dans la salle à manger éclairée par les chandeliers. Il suffisait qu’il pose les yeux sur elle pour la désirer, pour que ses muscles le tiraillent douloureusement. Sa robe moulait sa poitrine exquise et lui donnait envie d’arracher cette ceinture de diamants pour admirer les joyaux dissimulés juste dessous…


      — Ce que tu portes ce soir te va à la perfection, dit-il.


      — Merci.


      — Et tu as été merveilleuse.


      — Je n’ai pas dit grand-chose, répliqua-t-elle, modeste.


      — Tu as détendu l’atmosphère, ce qui était exactement ce que je souhaitais pour que Serrat parte sur une bonne impression, expliqua-t-il.


      Il avait follement, désespérément envie de la prendre. Il y avait dix jours qu’il ne l’avait pas touchée — depuis ce moment de folie dans son bureau — et il ne pensait qu’à lui faire l’amour…


      Ils avaient perdu la tête en se jetant l’un sur l’autre avec la même voracité. C’était ce qui le fascinait : leur désir était semblable. Il régnait entre eux une sorte d’alchimie unique, et l’électricité devenait palpable dès qu’ils se trouvaient dans la même pièce.


      Jamais il ne pourrait se lasser d’elle. Pourquoi le devrait-il ? C’était sa femme. Et elle le resterait, si…


      — Tu crois que la France va te soutenir ? demanda-t-elle.


      Il arrima son regard au sien, et ce fut instantané. Il sut qu’elle avait envie de lui, autant qu’il avait envie d’elle.


      Lentement, il se leva, fit le tour de la table et lui prit la main.


      — J’espère. Serrat rendra peut-être un rapport très favorable à son gouvernement. Et si ça marche, ta contribution aura été décisive.


      Il l’invita à se lever et la couva d’un regard de braise.


      — J’ai envie de te faire l’amour, Olivia. J’en ai eu envie toute la soirée. Ces dix derniers jours, pour être exact. J’en deviens fou : ça me ronge de l’intérieur.


      Elle rit doucement, lui coula un regard entendu et observa :


      — Je ne voudrais surtout pas te prendre ta santé.


      — Tu es la seule à pouvoir me la rendre, assura-t-il en prenant son visage mince entre ses mains.


      Sa peau lisse et lumineuse, son petit menton fier, son nez si droit, son beau front… Il aurait pu passer des heures entières à les contempler. Se noyer définitivement dans le bleu parfois tempétueux de son regard. Du bout de l’index, très doucement, il dessina le contour de sa bouche, si pulpeuse, si rose, si érotique…


      Il voulait qu’elle devienne sa reine, grossesse ou pas.


      — Viens, souffla-t-il en prenant sa main.


      — Où cela ? demanda-t-elle d’une voix à peine audible.


      Il arrima son regard au sien. Elle n’allait pas le rejeter maintenant ?


      — Dans ta chambre, si tu veux bien. J’ai envie de toi, Olivia, répéta-t-il. C’est aussi simple que cela.


      — Mais… Et si on te voit entrer dans le bâtiment ? Et si je… ?


      — Chut, interrompit-il en effleurant sa bouche sucrée. Nous ne sommes plus à l’école. Et la nuit nous appartient.


      *  *  *


      — Tiens, dit-il.


      Olivia prit la boîte et s’efforça de demeurer impassible. Elle venait de passer une nuit à se perdre dans les bras de Zayed, dans un déluge de plaisir, la plénitude succédant au bonheur, l’extase à la fièvre, mais en cet instant, elle ne savait pas ce qu’il éprouvait, ce qu’il espérait, ce qu’il redoutait… et elle n’avait pas le courage de le lui demander. C’était sans doute stupide de sa part. Ils avaient été si intimes, si proches, cette nuit ! Bien davantage que lors de leurs premières étreintes. Sans doute parce qu’ils étaient restés ensemble, parce qu’ils avaient dormi ensemble. Cette fois, ils avaient également eu recours au préservatif.


      Même en cet instant, comme il se tenait devant elle, le visage indéchiffrable, Olivia se rappelait avec quelle tendresse il l’avait gardée au creux de son épaule, la façon dont il l’avait couverte de mots doux, ses caresses si délicates, pleines de révérence, comme s’il voyait en elle un véritable trésor… Elle avait trouvé le sommeil dans sa chaleur et, à son réveil, son visage souriait, son cœur sautillait de joie.


      Maintenant, à l’instant T, l’anxiété régnait dans la pièce.


      — Tu crois que je dois le faire maintenant ? s’enquit-elle sans conviction.


      — Ce serait sans doute préférable, soupira Zayed d’un ton lugubre.


      Que craignait-il le plus ? De toutes ses forces, elle voulut congédier l’angoisse.


      — D’accord, acquiesça-t-elle. Bon, eh bien, dans ce cas… j’y vais.


      Elle s’enferma dans la salle de bains et s’accrocha des deux mains au lavabo pour s’astreindre au calme. Voyons, il n’y avait aucune raison de se mettre dans tous ses états… Mais elle avait un mauvais pressentiment. Elle redoutait de ne pas être enceinte. D’être renvoyée sur-le-champ. Où irait-elle ? Et elle était terrifiée à la perspective de porter l’enfant d’un homme qui voulait à tout prix en épouser une autre. Dans quel foyer grandirait-il ? Et elle, comment s’accommoderait-elle de cette vie ?


      Que valait-il mieux ?


      Refusant de sombrer dans un apitoiement gratuit, elle lut la notice et attendit patiemment les trois minutes prescrites avant d’attraper le stylet posé à côté d’elle. Retenant son souffle, elle fixa le révélateur.


      Une ligne bleue.


      Elle n’était pas enceinte.


      Olivia s’assit sur le rebord de la baignoire. Une incroyable déception l’accablait. Elle avait envie de pleurer. Eh bien voilà, elle était fixée. Des larmes roulèrent sur ses joues, qu’elle essuya d’un geste impatient.


      C’était une bonne chose, se dit-elle avec force. Il valait bien mieux qu’il en soit ainsi. Il aurait été égoïste de soumettre un enfant innocent à l’injustice de leur situation.


      — Olivia ? appela-t-il en cognant à la porte. Tu as le résultat ?


      — Oui, répondit-elle sans chercher à maquiller l’amertume de sa désillusion.


      Pourtant, se rappela-t-elle aussitôt, elle n’avait pas le droit de lui laisser deviner la folie de ses espoirs… Non, elle n’avait pas besoin de cette nouvelle humiliation !


      En toute hâte, elle tamponna ses tempes avec une serviette froide et se repoudra le nez. Puis, avant de sortir, elle prit une longue inspiration.


      Fraîche, sinon pimpante, elle afficha une expression sereine en le retrouvant.


      — Eh bien ? dit-il en la fixant droit dans les yeux.


      — Je ne suis pas enceinte, dit-elle d’une voix qui ne trembla pas.


      — Ah bon ? Non ?


      Zayed semblait extrêmement surpris.


      — Mais…


      — Mais quoi ? opposa-t-elle, un brin agacée. C’était la plus forte probabilité. Et je suppose que tu te sens soulagé.


      Il hocha la tête lentement.


      — Oui.


      Olivia rassembla son courage et reprit :


      — Parfait. Dans ce cas, tu peux reprendre contact avec le sultan Hassan et tout faire pour le convaincre de ne pas mettre en péril ton mariage avec sa fille. Et moi, je vais…


      Elle s’interrompit, ne sachant absolument pas ce qu’elle allait faire. L’avenir se présentait sous la forme d’une pluie de points d’interrogation.


      — Je vais préparer la suite, conclut-elle évasivement.


      — Et de quoi est-elle faite, la suite ? demanda-t-il en plongeant son regard dans le sien.


      Ignorant la beauté de ces yeux gris-vert qui avaient le pouvoir de lui faire tourner la tête en une seconde, elle haussa les épaules.


      — Cela ne te concerne plus, désormais, déclara-t-elle.


      — Tu es ma femme, Olivia. As-tu déjà oublié la nuit dernière ?


      Elle battit des cils, incapable de soutenir son regard de braise, ce regard à la fois viril et doux, caressant, invitant…


      — Bien sûr que non, murmura-t-elle.


      — Alors tant que je n’aurai pas trouvé une solution satisfaisante, tu n’auras pas besoin de méditer « la suite ».


      — Satisfaisante pour qui ? opposa-t-elle.


      — Pour toi aussi, naturellement, répondit-il d’un ton vexé. Sache que je n’ai pas l’intention de t’abandonner dans la nature, et que tu recevras un dédommagement très important. Mais nous n’en sommes pas là. Nous n’en avons pas encore terminé, toi et moi, Olivia. J’ai besoin de toi à mes côtés.


      — Comment cela ? Tu devrais te concentrer sur la princesse Halina, en ce moment, plaida-t-elle. Et sur Hassan. Je ne peux pas t’aider, Zayed.


      — Hassan a envoyé sa fille en Italie. Il refuse mes messages, mes cadeaux et toute forme de communication avec moi. Les négociations concernant le mariage sont impensables en ce moment.


      Ce fut moins le contenu de cette annonce que le ton détaché avec lequel il la lui livrait qui retint l’attention d’Olivia. On aurait dit qu’il évoquait un détail secondaire. Il ne semblait guère perturbé par l’inimitié farouche de l’homme dont il espérait faire son beau-père. Pourtant, il n’avait cessé de lui répéter que ce mariage était essentiel, crucial.


      — Mais alors… que comptes-tu faire ? interrogea-t-elle.


      Elle sonda son visage. Il la regardait avec gravité, comme s’il était sur le point de dire quelque chose de… particulier.


      — Je songe qu’il pourrait être judicieux que nous restions mariés, avoua-t-il.


      Ces paroles la traversèrent telles des ondes de chaleur, électrisantes, bienfaisantes. Cependant, elle n’osait y croire.


      — Tu songes quoi ? répéta-t-elle très bas.


      Ce changement d’attitude radical était incroyable.


      — Ma foi… Je me suis aperçu qu’une épouse européenne avec un pedigree lié à la diplomatie et parlant plusieurs langues était un atout.


      — Un pedigree lié à la diplomatie ? Cela me paraît très exagéré ! Mon père méritait cet éloge, et encore, il n’a pas eu le temps de s’élever au rang de consul.


      — Quoi qu’il en soit, rétorqua-t-il, essuyant cette objection d’un revers de main, tu as reçu la même éducation que tous les enfants de diplomates, tu as grandi dans plusieurs pays, au contact de cultures différentes, et tu manies les langues étrangères avec une aisance rare. Même si cela te paraît pompeux, tu es une femme du monde, Olivia.


      — Sans aucune expérience de rien, rappela-t-elle.


      — Ce qui ne t’a pas empêchée d’être parfaitement à l’aise avec les femmes d’une tribu dont tu ne savais rien, l’autre jour, dans le village. Je t’ai vue faire. De même que je t’ai observée hier en compagnie de Serrat. Accepte de voir qui tu es, Olivia.


      — Je…


      Ses compliments la touchaient, mais il y avait quelque chose de plus. Elle réalisa qu’elle n’était pas transparente à ses yeux. Il faisait attention à elle. À ses gestes, à ses paroles. Et peut-être y avait-il un fond de vérité dans ce qu’il disait. Sa position de gouvernante lui avait sans doute fait oublier qu’on ne confiait pas l’éducation d’une princesse à une femme ignorante, sans manières, et qu’elle possédait, somme toute, son petit bagage.


      Bon, très bien. Mais elle n’était pas assez sotte pour ignorer qu’entre la fille d’un sultan éduquée dès le plus jeune âge pour devenir reine et une roturière non dépourvue de quelques qualités, n’importe quel aspirant à un trône aurait choisi la première.


      — Et que fais-tu d’une union essentielle pour soutenir le rétablissement du régime politique de ton pays ? Ce mariage que tu considérais comme la pierre angulaire de ton avenir ?


      — Je courais un risque en allant kidnapper la fille du sultan, dit-il. Je l’ai toujours su. On m’a déconseillé cette démarche, dans mon entourage, parce qu’elle était périlleuse. J’ai agi en toute connaissance de cause. Maintenant que ça a échoué, je dois chercher la solution ailleurs.


      Ébaubie, elle cligna des yeux. Elle ne s’attendait pas du tout à ce discours.


      — Ailleurs ? répéta-t-elle.


      — Pour le moment, du côté de la France. Si Paris opère ce virage diplomatique, cela peut entraîner un effet domino dans le reste de l’Europe. J’ai besoin d’un soutien fort. Hassan n’est pas le seul à pouvoir me l’offrir.


      — En effet. Et tu n’as pas besoin de moi non plus.


      Zayed secoua négativement la tête. Il plantait un regard farouche dans le sien. Sa voix était calme et affermie. On aurait dit qu’il avait mûrement réfléchi à ce qu’il disait, même si Olivia en doutait.


      — J’ai vu de mes yeux les bénéfices de notre association, hier soir, rappela-t-il. Un divorce, une annulation de mariage, ce ne sont pas des procédures sans conséquence. Nous sommes mariés : il est préférable de le rester. De plus, nous partageons une certaine… alchimie.


      Une boule de chaleur se forma dans son bas-ventre. Il la couvait d’un regard empli de désir.


      — Ce n’est pas rien non plus, Olivia, ajouta-t-il. Ce n’est pas quelque chose qu’on trouve tous les jours.


      — Je… Je n’ai pas les moyens d’en juger, balbutia-t-elle, gênée par son inexpérience.


      — Peut-être que moi non plus, souffla-t-il en souriant.


      Timidement, elle releva la tête vers lui. Elle voyait bien qu’il faisait tout pour abattre ses défenses.


      — Avant toi, Olivia, je n’avais connu que deux femmes, durant mes études à Cambridge, révéla-t-il. Il y a dix ans.


      Le cœur battant, elle le contempla, bouleversée. Dire qu’elle l’avait pris pour un play-boy, un séducteur qui collectionnait les maîtresses…


      Mais Zayed était un homme trop intense et profond pour se livrer à des aventures d’un soir, réalisait-elle.


      — Ne vois-tu pas que tu serais un avantage très précieux dans ma vie ? En tant que reine ? Que je serais honoré de t’avoir pour épouse ?


      — Un… un avantage, répéta-t-elle du bout des lèvres, sidérée.


      Enfin, elle finit par sourire.


      — C’est une demande ? s’enquit-elle, amusée.


      — Une demande un peu tardive, oui, admit-il du même ton badin.


      — Mais quel genre de mariage aurions-nous ? Quelle serait notre vie de couple ?


      Il haussa les épaules.


      — La même que celle de tout le monde. Ce serait un mariage normal, réel.


      — Réel ?


      Le doute qui la rongeait se développa, creusant des galeries d’angoisse dans son cœur.


      — Un vrai mariage, un mariage normal, reprit-elle en détachant soigneusement chaque syllabe, c’est d’abord un mariage d’amour.


      Le visage de Zayed se décomposa.


      — C’est ce que tu veux ? De l’amour ?


      Elle déglutit.


      — Toutes les jeunes filles en rêvent.


      C’était un aveu très détourné, songea-t-elle, non sans honte, mais elle ne pouvait tout de même pas… Non, il fallait qu’elle se domine.


      — Il peut arriver bien pire, dans la vie, que de ne pas être l’esclave de cette passion, déclara-t-il froidement.


      Olivia ne s’attendait pas à un rejet aussi radical, portant sur la nature même de ce sentiment.


      — C’est ainsi que tu vois les choses ? L’amour est une forme de servitude, pour toi ?


      — Une aliénation. Un piège, oui.


      Elle observa un bref silence avant de s’étonner :


      — Alors tu n’as jamais été amoureux ?


      — Je n’ai jamais connu l’amour entre un homme et une femme, non. Mais j’ai perdu des êtres que j’aimais. Et je ne veux plus jamais éprouver cette… cette vulnérabilité.


      Elle le vit enfoncer ses mains dans les poches de son pantalon. Ses muscles s’étaient tendus.


      — C’est un sentiment que je peux comprendre, assura-t-elle en hochant la tête.


      — Vraiment ? s’enquit-il avec espoir. Alors…


      — Il faut que je réfléchisse, Zayed. Ce n’est pas une décision qu’on prend dans l’instant.


      — Bien sûr, acquiesça-t-il.


      — Je n’oublie pas pour autant que tu dois prendre des décisions rapides.


      Il sourit.


      — Et moi, j’apprécie que tu le comprennes…


      Ils échangèrent un regard complice. Elle devait admettre qu’ils étaient souvent sur la même longueur d’onde, qu’ils se comprenaient à demi-mot et que leur entente était remarquable. En cet instant, elle devinait qu’il avait envie d’elle. Et elle savait qu’il lisait le désir dans ses yeux.


      — Nous serions vraiment bien ensemble, Olivia. Nous sommes déjà si bien… Tu ne crois pas ?


      En rougissant, elle murmura :


      — De ce point de vue, oui…


      — À tout point de vue, corrigea-t-il. Je suis sûr de pouvoir te rendre heureuse.


      Elle n’osait pas y croire. Et elle avait très peur d’y laisser plus que quelques plumes. Le jeu n’était pas le même pour lui et pour elle, parce que… parce que…


      Désespérée, elle ordonna à son cœur de se taire.
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      En prononçant ces mots, Zayed comprit qu’il les pensait. Qu’il y croyait. Oui, il était certain de pouvoir offrir le bonheur à Olivia. Au cours des dernières semaines, ils avaient développé une véritable complicité, elle et lui. Il voyait une jeune femme timide et effacée s’épanouir comme une fleur.


      Son sourire était plus franc, plus assumé. Elle manifestait chaque jour davantage d’aisance dans ses relations avec les autres.


      Durant la nuit qu’ils venaient de partager, il avait eu l’impression de la sentir palpiter contre lui. Au fil de leurs ébats, elle devenait pleinement elle-même, elle s’offrait sans retenue. Trop longtemps, elle avait été tenue à l’écart, dans l’ombre, et cette cachette sans doute commode l’avait changée en petit animal apeuré.


      Il savait qu’il y avait une panthère en elle. Une panthère libre, racée, sublime.


      — Et si tu venais avec moi demain ? suggéra-t-il.


      Ce serait une nouvelle occasion de lui rendre confiance en ses talents, songea-t-il.


      — T’accompagner ? Où cela ?


      — Je vais faire la tournée de plusieurs villages pour voir comment vont les habitants, évaluer leurs besoins urgents, recueillir leurs demandes.


      Olivia fronça les sourcils.


      — Es-tu certain qu’il soit bien sage de t’afficher avec moi tant que notre union ne sera pas rendue officielle ? Si elle doit l’être, s’empressa-t-elle d’ajouter.


      Il sourit.


      Elle avait raison, ce n’était pas prudent. Mais il voulait qu’elle soit auprès de lui. Qu’elle rencontre son peuple. Et que son peuple connaisse sa future reine.


      — Ce serait une excellente occasion de te familiariser avec cet exercice, dit-il.


      — Et si notre mariage doit être dissous ?


      Il haussa les épaules.


      — Eh bien, je donnerai les explications nécessaires. En attendant… je t’en prie, Olivia. Accorde-moi une chance. À moi, et à Kalidar.


      *  *  *


      La chevelure d’Olivia lui fouettait le visage, comme la jeep bondissait sur les dunes à travers le désert. Une heure plus tôt, l’hélicoptère les avait déposés, et la transition entre l’air piquant des montagnes enneigées et la chaleur montrant du sable était… saisissante. En outre, malgré la qualité de la suspension du véhicule, Olivia commençait à avoir mal partout à force d’être traitée comme une crêpe dix fois retournée dans sa poêle.


      Elle était épuisée. En fait, elle avait passé une nuit blanche, à peser et repeser les termes de la proposition de Zayed. Un mariage sans amour et sans dimension romantique, qui avait tout d’un contrat d’affaires.


      Et alors ? Qu’avait-elle espéré ? Une pluie de confettis et de pétales de roses, tandis qu’il se jetterait à ses pieds pour lui faire une déclaration vibrante ? Depuis longtemps, elle savait que Zayed n’envisageait pas l’union d’un homme et d’une femme sous ce jour. Il ne s’était jamais préparé à autre chose qu’à un mariage de convenance. Le mariage était une convenance, dans son univers.


      Mais elle ? Saurait-elle accepter une union si pragmatique, si terre à terre ? Qu’attendait-elle du mariage ?


      Elle n’osait pas répondre à cette question.


      — Nous allons bientôt arriver ! s’exclama-t-il en posant une main sur sa cuisse, déclenchant aussitôt en elle un tsunami de sensations.


      Oui, leur entente charnelle était… un feu d’artifice. De cela, elle ne pouvait pas douter. Mais serait-ce suffisant ?


      Furieuse de se poser tant de questions, elle s’enfonça dans son siège et serra fort la poignée de maintien, afin de tempérer les soubresauts. Elle admira la beauté sauvage des alentours. Bientôt le village se dessina devant eux et, dès qu’ils se rendirent à la rencontre des habitants, Olivia fut stupéfaite de l’accueil qui leur était réservé.


      De larges sourires jaillissaient sur les visages, et des regards curieux se tournaient vers le futur sultan et celle qui, forcément, allait devenir sa reine.


      Reine ! Était-elle capable de tenir ce rang ? Était-ce ce qu’elle souhaitait ?


      — Zayed, demanda-t-elle en passant la langue sur ses lèvres sèches, une boule d’angoisse dans le ventre, qu’a-t-on dit à ces gens pour justifier ma présence parmi eux ? Ils me prennent pour qui ?


      — Pour leur souveraine, admit-il sans la moindre gêne.


      — Quoi ? Mais voyons…


      Elle se tut. Ce n’était ni le lieu ni le moment d’avoir cette conversation avec lui.


      Durant les heures qui suivirent, elle mit de côté la question de son statut et se contenta d’apprendre, d’écouter, de regarder. Ils visitèrent une école où, sous le règne du père de Zayed, les enfants avaient eu accès à un enseignement complet incluant les sciences exactes et les sciences humaines, les arts, quelques activités physiques… Désormais, certaines disciplines étaient enseignées de façon clandestine.


      L’urgence d’en finir avec ce régime inique était partout. L’agriculture se portait mal, le transport de marchandises faisait l’objet d’inexplicables quotas, provoquant ici et là des pénuries. Le progrès de certaines technologies, pourtant en cours, avait été stoppé net, ce qui n’était nullement justifiable dans un pays si riche.


      Olivia écouta une chorale, partagea un verre de l’amitié dans une salle des fêtes, serra beaucoup de mains, embrassa beaucoup d’enfants et ne vit pas le temps passer.


      Lorsque la nuit tomba, elle sentit pourtant la fatigue se rappeler à elle. Au village, on les logea dans un hôtel modeste mais propre et confortable. Le sol était de terre battue, les draps en lin immaculés, les murs isolés à la chaux ou tendus de toiles de chanvre.


      Olivia venait d’entrer dans sa chambre quand la porte se rouvrit derrière elle.


      — Zayed ! s’exclama-t-elle. Qu’est-ce que tu fais ?


      — Je viens me coucher.


      Elle comprit alors qu’il n’avait jamais évoqué deux chambres, en l’emmenant ici. Elle seule était partie du principe qu’ils seraient logés séparément.


      — Mais… si tu passes la nuit ici, les gens du village vont en conclure que nous sommes mari et femme.


      — Eh bien, c’est la vérité, répondit-il d’un ton léger.


      — C’est… C’est ce que tu leur as dit ?


      — Je n’ai fait aucune déclaration. Ni livré aucun démenti non plus.


      Il sourit, puis elle s’aperçut qu’il arborait un air grave.


      — Olivia, je t’ai bien observée, aujourd’hui.


      Il fit quelques pas dans sa direction et la fixa droit dans les yeux.


      — Avoue, enchaîna-t-il. Tu as aimé ça, n’est-ce pas ? Parler aux gens, les écouter, essayer de réfléchir à des solutions viables ?


      Elle détourna la tête. Il avait l’art de la percer à jour. Oui, elle avait aimé ça. Mieux, elle s’était sentie vibrer d’enthousiasme, de volonté.


      — Tu as passé quatre années à servir, à modérer tes élans, à taire ta pensée. Mais c’est fini, tu n’es plus obligée de te comporter ainsi.


      Sa clairvoyance la stupéfia. C’était exactement la réflexion qu’elle s’était faite au cours de la journée.


      Pourquoi s’entêtait-elle à résister ? Pourquoi hésiter à saisir une chance unique ? Ce que Zayed avait à lui offrir dépassait cent fois, mille fois ce qu’elle aurait rêvé d’obtenir, à peine un mois auparavant.


      Mais elle avait peur. Peur de l’aimer tellement qu’elle souffrirait de ne rien recevoir en retour, sauf le désir, sauf l’étreinte charnelle. Une petite voix, en elle, était révoltée par sa couardise. Serait-ce si redoutable ? Ne pourrait-elle s’en satisfaire ? Ils s’entendaient si bien…


      — Je ne comprends pas pourquoi tu freines des quatre fers, lâcha-t-il, rejoignant sa réflexion.


      — C’est que… c’est une lourde décision à prendre.


      Il hocha la tête, acquiesçant à cette remarque, avant d’avancer encore pour l’attirer contre lui.


      — Oui, souffla-t-il. Et je comprends que je n’ai pas encore avancé tous mes arguments…


      Il déposa un baiser dans son cou, un baiser électrisant, irrésistible, et elle s’esclaffa. Oh ! comme elle se sentait bien avec lui ! « Je t’aime » : ces mots menaçaient de franchir le seuil de ses lèvres à tout moment, et elle devait à tout prix les retenir. Les ravaler.


      Il la prit dans ses bras et, comme elle reculait pour basculer sur le lit avec lui, elle sentit quelque chose de froid contre sa cheville.


      Elle s’assit sur le matelas et sentit rapidement un malaise la saisir. Au moment où elle ouvrait la bouche pour le lui dire, tout devint noir.


      *  *  *


      — Olivia ? demanda Zayed, interdit. Qu’est-ce que…


      Dans sa vision périphérique, un mouvement se fit, au niveau du sol. Avec vivacité, il attrapa sa besace, en sortit un poignard et, dès que le serpent rampa le long du mur, il le transperça de sa lame.


      Puis, il vérifia que l’animal était mort et frissonna : c’était un cobra. Sa morsure pouvait se révéler mortelle.


      Fou d’inquiétude, il retourna vers la jeune femme et examina ses pieds, tombant rapidement, hélas, sur les deux marques caractéristiques. Déjà, la cheville d’Olivia était enflée.


      Il ouvrit la fenêtre et siffla.


      Quelques secondes plus tard, Jahmal fit son apparition sur le seuil de la pièce.


      — Que se passe-t-il, mon prince ?


      — Morsure de cobra, dit-il en désignant la jeune femme inconsciente. Il y a de l’antivenin dans la jeep ?


      — Oui. Mais ça ne suffira pas, mon prince.


      — Dépêchons-nous.


      Jahmal courut pour revenir presque aussitôt, armé d’un flacon dont Zayed versa le contenu entre les dents d’Olivia.


      — Avale, vite ! ordonna-t-il, fou d’inquiétude, espérant qu’elle l’entendrait malgré son état comateux.


      La gorge de la jeune femme obtempéra à ce commandement. Mais Jahmal avait raison, réalisa-t-il en lisant l’étiquette du flacon. Il s’agissait d’un sérum polyvalent. Or dans ce cas précis, il aurait fallu injecter à Olivia l’antivenin spécifique par intramusculaire.


      — Conduis la jeep ici, lança-t-il à son bras droit. Il faut l’évacuer le plus vite possible et trouver un hôpital.


      Hélas, dans la région où ils se trouvaient, Malouf avait fermé tant de centres médicaux… Bon sang ! Il avait insisté pour qu’Olivia l’accompagne là où proliféraient les espèces de cobras les plus dangereuses du monde. Pourquoi n’avait-il pas inspecté la chambre avant de la laisser entrer ?


      La sueur au front, il se pencha sur le visage livide de sa compagne. L’impuissance qui était la sienne le rendait fou. Il ne pourrait pas supporter de la perdre. Il ne pourrait pas regarder mourir, une fois encore, un être qui lui était plus précieux que sa propre vie… Car Olivia était sa vie, il le savait.


      Il l’aimait, comprit-il aussitôt, horrifié. Et il allait la perdre, sous le coup de cette malédiction qui le poursuivait.


      — Tiens bon, Olivia, dit-il en serrant sa main dans la sienne. Je t’en prie, tiens bon !


      Dix minutes plus tard, il traversait le désert, le pied écrasant l’accélérateur. Olivia était couchée sur le siège passager, que Zayed avait basculé en position de banquette. Elle n’avait pas repris conscience.


      — Je t’en supplie, habibi… Tiens bon ! répéta-t-il en broyant le volant de la jeep.


      *  *  *


      Trente-six heures plus tard, après un bref passage à l’hôpital où elle avait reçu l’injection indispensable à sa survie, Olivia était couchée dans l’une des chambres de la suite réservée par Zayed dans un palace d’Arjah.


      Zayed levait un regard anxieux vers le médecin.


      — Va-t-elle survivre ? s’enquit-il, harassé par l’angoisse qui le dévorait depuis l’instant où il avait tué le serpent.


      Il n’avait pas quitté le chevet de la jeune femme. Il aurait donné n’importe quoi pour prendre sa place, et c’était impossible… Il ne pouvait qu’assister, impuissant, à l’agonie de celle qu’il aimait. Dans des accès de fièvre, elle avait parfois repris connaissance, pour quelques instants, mais elle délirait.


      Son cauchemar redevenait réalité. Il s’était juré de ne jamais revivre une telle épreuve, et pourtant, le cycle infernal recommençait.


      — C’est difficile à dire. En tant qu’homme accoutumé au désert, prince Zayed, vous êtes bien placé pour savoir que les morsures de certains serpents sont fatales.


      — Oui, mais avec l’antivenin… Si le poison n’a pas réussi à se répandre…


      — Nous serons rapidement fixés, répondit le médecin en posant une main réconfortante sur son bras. D’ici un jour ou deux, l’évolution sera sans ambiguïté.


      « Sans ambiguïté »… Ainsi, elle pouvait mourir.


      Oubliant de saluer le praticien, il retourna au chevet de la jeune femme, prit doucement sa main et murmura :


      — Tiens bon.


      Quarante-huit heures s’écoulèrent encore, qui pesèrent des siècles. Enfin, quatre jours après leur aventure en plein désert, alors que le soleil du matin filtrait par la fenêtre, Olivia ouvrit les yeux et promena un regard étonné autour d’elle.


      — Habibi… Tu es réveillée.


      Le mot tendre lui avait échappé. Comme elle le considérait d’un air inquisiteur, il se hâta de prier :


      — Ne parle pas. Tu ne dois surtout pas te fatiguer. Ton organisme est épuisé, et tu vas avoir besoin de beaucoup de repos.


      Le bonheur qu’il éprouvait, le soulagement, l’émotion, étaient à la mesure de la terreur qui ne le quittait plus depuis des jours. De toutes ses forces, il lutta contre le sanglot qui lui bloquait la gorge. C’était certain, son médecin attitré l’avait confirmé : si son organisme éliminait le poison, elle reprendrait conscience, et cela signifiait qu’elle était sauvée.


      Et pour lui, c’était la dernière fois, songeait-il. La dernière fois qu’il avait failli assister à la mort d’un être cher. Son père, son frère, sa mère… Et maintenant la femme qui avait pris son cœur ? Non. Décidément, l’amour était un luxe qu’il ne pouvait s’offrir, et il refusait de mettre sa vie en péril parce que ce sentiment le gagnait contre son gré.


      Laissant la jeune femme aux soins de l’infirmière, il traversa le salon de la suite où Jahmal l’attendait, de retour de Rubyhan.


      — Qu’y a-t-il ?


      Son conseiller semblait avoir reçu un coup de massue sur la tête.


      — Eh bien, parle, insista-t-il. Tu as l’air d’avoir échappé de justesse à un tremblement de terre.


      — Je ne suis pas certain que nous y échappions, mon prince, répondit son homme d’un air sombre. Vous avez reçu un message de Serrat. Il dit qu’il regrette, mais que son gouvernement ne soutiendra pas notre cause.


      Zayed serra les poings. En effet, c’était un camouflet, et pas des moindres.


      — A-t-il donné une explication ?


      — Aucune, mon prince.


      Zayed prit une longue inspiration.


      — Eh bien, nous trouverons un soutien ailleurs.


      — Mon prince, si vous alliez discuter avec Hassan chez lui, à Abkar… Ou si vous pouviez revenir très vite à Rubyhan pour mettre un plan d’action sur pied… Malouf va avoir vent de toutes ces manœuvres, et la réplique sera vigoureuse.


      — Hassan ?


      Zayed avait définitivement rayé cette option. À cause d’Olivia. Pour elle… 


      Il serra les poings. Sans doute avait-il oublié qu’il n’était pas un prince charmant. Il était le leader d’un mouvement politique, responsable de l’avenir de tout un pays.


      Il poussa un profond soupir. Depuis cinq jours, il avait totalement négligé ses affaires. Mais Olivia allait mieux.


      — Fais en sorte que nous partions sur l’heure, ordonna-t-il.
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      Lorsque Olivia ouvrit les yeux, tout était flou. Elle discerna les contours d’un costume masculin à son chevet.


      — Zayed ?


      — Non, mademoiselle Taylor. Je suis Ammar Abdul, le médecin du prince.


      Elle cligna des yeux et, tandis que les traits de l’homme se précisaient, elle s’enquit :


      — Où est-il ?


      — Il est rentré à Rubyhan. Nous sommes à Arjah.


      Olivia comprit qu’elle s’était montrée bien présomptueuse. Évidemment, il se consacrait à ses affaires avant tout.


      — Je vois, murmura-t-elle. Puis-je avoir un verre d’eau ?


      — Naturellement, répondit l’homme en lui en servant un avec sollicitude.


      — Que m’est-il arrivé ? s’enquit-elle dès qu’elle eut la gorge moins sèche.


      Elle se sentait… vaseuse. Exténuée. Elle se rappelait la chambre toute simple, au village, et Zayed qui la priait instamment de cesser de résister. D’accepter d’être son épouse, la souveraine de son pays.


      — Vous avez été mordue par un cobra du désert, d’une variété très virulente. Vous avez beaucoup de chance d’être en vie.


      Elle fronça les sourcils et se rappela soudain la douleur au niveau de la cheville.


      — Oh… Depuis combien de temps suis-je ici ?


      — Il y a près de cinq jours que l’attaque a eu lieu.


      Impressionnée, elle hocha la tête. Eh bien. Elle était entre la vie et la mort depuis tout ce temps… Et Zayed était parti.


      — Vous m’avez prescrit une convalescence particulière ? s’enquit-elle en souriant au médecin. Je dois rester ici ?


      — Dès que vous irez mieux, le prince Zayed souhaite qu’on vous réachemine vers Rubyhan. Nous allons attendre demain ou après-demain.


      Une nouvelle fois, elle lui sourit, reconnaissante des soins qu’il avait dû lui prodiguer.


      — Vous avez vraiment eu de la chance, répéta-t-il.


      *  *  *


      Le soir, quand Anna vint la chercher pour la conduire dans la salle à manger où Zayed l’attendait, Olivia avait le cœur lourd.


      Elle était rentrée très tôt le matin, ivre de joie à l’idée de le revoir. Non seulement il n’était pas sur la piste d’atterrissage pour lui souhaiter la bienvenue, mais il n’avait pas daigné quitter ses bureaux pour la saluer…


      Des aides-soignantes avaient installé Olivia sur une chaise longue, sur la terrasse de sa suite, sous de chaudes couvertures. Le regard rivé sur la pendulette posée près d’elle, à côté d’un plateau de fruits et d’un assortiment de romans et de magazines, elle avait enduré un supplice en voyant chaque minute s’écouler. Une heure, deux. Puis trois. Et Zayed ne daignait pas venir la voir.


      Une longue sieste l’avait délivrée de cette vaine attente. Puis, ne supportant plus l’inactivité, elle avait pris un bain chaud, avant d’enfiler un pantalon de toile et un pull en cachemire.


      L’annonce d’Anna avait été presque stupéfiante :


      — Le prince Zayed aimerait vous voir, maintenant.


      Maintenant ? Quel honneur !


      Son amertume ne fut que plus vive lorsqu’elle sentit son cœur s’emballer en l’apercevant au milieu de la salle, attablé. Comme toujours, il était d’un charme étourdissant. Il portait une chemise et un pantalon de costume, mais avait posé la veste sur un siège.


      Il ne vint pas à sa rencontre et lui fit simplement signe d’approcher.


      Qu’est-ce qui avait changé ? Pourquoi cette froideur ?


      Il restait silencieux et, debout face à lui, elle chancelait déjà.


      — Je te prie de m’excuser, énonça-t-elle, mais je ne parviens pas à rester longtemps debout…


      — Bien sûr, assieds-toi, répliqua-t-il très vite.


      Tandis qu’elle prenait place face à lui, il enchaîna d’un ton enjoué :


      — Tu as bien meilleure mine que la dernière fois que je t’ai vue.


      — Il y a cinq jours ? Oui, je suppose, répliqua-t-elle sèchement.


      — J’ai dû rentrer ici, en effet. Régler des affaires urgentes.


      — J’imagine.


      — La France ne nous soutiendra pas, poursuivit-il. Serrat nous l’a annoncé.


      Oubliant son amertume, elle releva vers lui un visage consterné.


      — Oh non ! Pourquoi ?


      Il haussa les épaules.


      — Les affaires diplomatiques sont toujours complexes. Ce n’était pas une mince affaire. Je m’étais sans doute emballé.


      Olivia contempla ce visage fermé. Ce regard qui ne rencontrait guère le sien. Zayed ne l’approchait pas. Ne la touchait pas. Il l’avait même fuie alors qu’elle risquait sa vie… Et soudain, elle comprit.


      — Une fille de petit diplomate qui parle plusieurs langues n’est peut-être pas la reine idéale pour ton pays, n’est-ce pas ? Tu as repris le plan A ? C’est bien ça ?


      Elle aurait dû s’en douter. Et de toute façon, c’était sans doute mieux ainsi. Elle l’aimait de toute son âme, de tout son cœur. Elle ne cherchait plus à le nier. Et vivre une vie entière auprès d’un homme incapable de lui rendre cet amour… Non, ce n’était pas une très bonne idée.


      Zayed releva lentement la tête. Il soutint son regard d’un air grave et répondit :


      — Ce n’est pas tout. Hassan m’a contacté.


      — Ah.


      Elle déglutit lentement avant de demander :


      — Je suppose qu’il est revenu à de meilleurs sentiments ? Sa colère est passée ?


      — Probablement. Il souhaite que j’aille le voir et que nous parlions de mon mariage avec la princesse Halina.


      — Oui. Naturellement, souffla-t-elle.


      Mieux valait qu’elle soit blessée maintenant, se rappela-t-elle. Son cœur était en mille morceaux, elle ne le recollerait jamais, mais elle pouvait encore reconstruire sa vie. Ailleurs.


      — Dans ce cas, je crois qu’il ne me reste plus qu’à réserver mon billet pour Paris, soupira-t-elle.


      — Je vais m’en occuper pour toi, répondit-il. Mais avant, je dois solliciter une dernière faveur de ta part.


      — Laquelle ?


      — M’accompagner à Abkar. Hassan et Halina exigent tous les deux de te voir.


      Elle aurait dû s’en douter.


      — Fort bien. Quand partons-nous ?


      *  *  *


      Ce n’était pas ce qu’il voulait. Il sentait que ce n’était pas la bonne décision. Dans l’hélicoptère, du coin de l’œil, Zayed regardait le petit visage défait d’Olivia. Elle était si pâle… Et ce n’était pas seulement parce qu’elle avait été très malade.


      Elle semblait si vulnérable qu’il avait envie de l’attirer contre lui et de la tenir serrée, de ne plus jamais la laisser partir. Il avait envie de l’embrasser. De la couvrir de baisers, de caresses…


      Mais il n’était qu’un égoïste. Kalidar exigeait de sa part ce sacrifice — qui n’aurait jamais dû en être un.


      Le cœur lourd, il se tourna vivement quand elle observa :


      — J’ai l’impression de l’avoir quitté dans une autre vie. Il y a si longtemps…


      Suivant le regard de la jeune femme, il baissa les yeux sur le minaret et les dômes en or qui se profilaient, sous eux. Le palais royal du sultan et de sa famille.


      Lui aussi avait l’impression de l’avoir arrachée à cet endroit dans une autre vie. Sans doute depuis celle où, précisément, il ne vivait qu’à moitié. Depuis, il avait eu l’impression de reprendre goût au monde, de sortir d’un long sommeil.


      Grâce à elle. Grâce à Olivia Taylor.


      Elle disparut dès qu’ils franchirent l’enceinte : des domestiques vinrent le chercher pour le conduire au sultan, et elle fut emmenée quelque part… loin de lui.


      Sans un sourire, Hassan le fit asseoir dans un petit salon de réception où ils restèrent en tête à tête.


      — Vos méthodes ne suscitent guère mon admiration, prince Zayed, mais je consens à vous accorder mon attention.


      — Je vous en remercie, Votre Majesté.


      — Il est très regrettable que vous ayez commis une pareille erreur, enchaîna le sultan, et je vous avoue qu’en temps normal, je n’aurais pas souhaité vous recevoir. Car même si je comprends votre besoin de restaurer votre pouvoir, la princesse Halina est ma fille, et vous lui avez doublement manqué de respect.


      — Je vous assure que j’en suis sincèrement navré et que, s’il m’était loisible de revenir en arrière…


      — Mais les circonstances ont changé, coupa Hassan.


      Zayed se tut, supposant que cet homme fat et suffisant allait poursuivre son monologue — de toute évidence, ce qu’avait à dire son interlocuteur ne l’intéressait pas. Il avait hâte de savoir en quoi les circonstances avaient convaincu Sa Majesté d’accorder audience au vil brigand qu’il était.


      — Sa mère l’a accompagnée en Italie il y a quelques semaines, reprit le monarque. Afin de, euh…, de la préserver de l’insécurité qui régnait ici. Or il se trouve que ma fille a rencontré des tracas.


      — Des tracas ? répéta prudemment Zayed, devinant déjà qu’il s’agissait d’un euphémisme.


      — Elle n’a plus son innocence, déclara Hassan en le fixant. Et en fait, elle porte l’enfant de l’homme auquel elle a offert sa virginité.


      La stupéfaction de Zayed était telle qu’elle dut se lire sur ses traits.


      — Ce n’est pas ce que vous espériez, je suppose, observa Hassan, laissant deviner la colère dans laquelle le plongeait sa fille.


      — Je suis simplement pris de court, tempéra Zayed.


      — Elle est déshonorée. Ruinée. La seule échappatoire pour elle consiste à se marier comme prévu. Si vos noces sont célébrées assez tôt, l’enfant passera facilement pour le vôtre.


      Zayed fit de son mieux pour dissimuler l’horreur que lui inspirait ce projet.


      — Et son vrai père ? Ne souhaite-t-il pas élever lui-même sa progéniture ?


      — On ne lui demandera pas son avis. Il ne sait rien, et je n’ai pas l’intention de l’informer de la situation.


      De mieux en mieux.


      — Qui est-ce ? demanda Zayed.


      — Cela ne vous concerne pas.


      — Au contraire, il me semble que nul ne serait plus concerné que moi si j’acceptais de faire du bébé mon héritier.


      — C’est le prix que vous allez devoir payer pour votre inconduite, rétorqua sèchement Hassan. Vous pensiez que j’allais vous pardonner en quelques jours ? Si vous espérez mon soutien politique, vous savez ce qu’il vous reste à faire.


      Zayed ne savait pas ce qu’il détestait le plus chez cet homme : son mépris ? Son attitude autocratique ? Son absence totale de moralité et de compassion ?


      — Je vois… Mais puis-je savoir ce que pense la princesse de votre projet ?


      — Cela n’a aucune importance.


      — Non, probablement pas, mais je souhaite néanmoins le savoir.


      — Je vous suggère de lui poser vous-même la question. J’ai consenti à ce que vous puissiez bénéficier, elle et vous, d’une audience privée aujourd’hui. Mais vous comprendrez que c’est exceptionnel, et je vous serai reconnaissant de ne pas abuser des termes de ma libéralité… Faute de quoi, je devrais retirer mon offre.


      Réprimant son envie de rire, Zayed acquiesça vigoureusement. Sur le point de prendre congé, il se rappela que, bien des années plus tôt, le sultan lui avait inspiré la même horreur. C’était un autocrate extrêmement désagréable même si, en privé, il lui arrivait de se montrer charmant. En tout cas, cet homme avait ranimé sa colère. Oh ! il n’en voulait pas à ce cuistre de l’avoir traité comme un laquais, non… Mais de ne pas avoir manifesté — de ne pas avoir fait semblant de manifester — le plus petit intérêt envers Olivia. Elle qui avait parlé de cet homme avec une gratitude profonde, et qui le regardait comme un père d’adoption.


      — Vous ne m’avez pas interrogé au sujet de mademoiselle Taylor, observa-t-il.


      Le monarque haussa un sourcil.


      — Et selon vous, j’aurais dû ?


      — N’y a-t-il pas quatre ans qu’elle est dans la famille royale ?


      — Au service de la maisonnée royale, corrigea Hassan. J’ose espérer que vous l’avez bien traitée, prince Zayed ?


      — Naturellement.


      — Tant mieux. Sachez toutefois que mademoiselle Taylor ne fait plus partie de notre personnel. Il va de soi que son contrat est rompu.


      Se retenant de gifler son interlocuteur, Zayed demanda :


      — Vous allez lui fournir de chaleureuses recommandations ?


      — Non, je ne crois pas.


      Olivia l’avait pressenti, se rappela-t-il. Elle n’était coupable de rien, tout le monde était satisfait de ses services, mais si un ravisseur se trompait de cible, si la fiancée tombait enceinte d’un amant italien, tout le monde s’en sortait la tête haute — sauf elle.


      *  *  *


      Sur le seuil du salon, Olivia sourit. Halina était assise dans le même canapé que le soir de l’enlèvement.


      — Olivia !


      Les deux jeunes femmes s’ouvrirent mutuellement leurs bras et se tinrent longtemps l’une contre l’autre, ravies de se retrouver.


      — Comment vas-tu, Halina ?


      — Et toi ? piaffa son amie. Tu n’as rien de cassé ? Il ne t’a pas fait de mal ?


      — Non.


      — Pourtant, tu as mauvaise mine… Tu es pâle et amaigrie, s’inquiéta Halina.


      — J’ai été malade, répondit-elle sobrement, mais j’ai toujours été traitée avec respect, et je me sens mieux. Parle-moi de toi. Tu es partie en Italie ?


      Son amie devint écarlate.


      — Oui, dit-elle très bas. Et j’ai bien peur d’avoir commis une bêtise.


      — Comment cela ? demanda Olivia en haussant les sourcils.


      Son amie se leva du canapé, fit quelques pas au centre de la pièce et secoua la tête.


      — Oh ! j’ai été tellement stupide, tellement naïve… Papa a voulu que je quitte Abkar. Il redoutait que je sois à mon tour kidnappée car, au début, nous ne savions pas que tu étais l’otage du prince Zayed. Nous attendions la demande de rançon d’un commando ou d’un mercenaire. Oh ! Olivia, quand j’ai appris qu’il t’avait emmenée par erreur… Je me sens tellement responsable de ce qui t’est arrivé !


      — Mais non, voyons, tu n’y es pour rien, assura-t-elle.


      — Mais ça a dû être affreux !


      — Ce n’était pas si affreux, je…


      — Comment cela ? interrogea son amie en la dévisageant.


      Olivia se mordit la lèvre. Halina la connaissait depuis longtemps, et elle avait flairé anguille sous roche.


      — Raconte-moi ce qui s’est passé en Italie, insista-t-elle.


      — Bon, d’accord. Une fois à Rome avec maman, nous avons réservé une suite dans un nouveau palace, un établissement fantastique… Et au rez-de-chaussée, ils ont une boîte de nuit. Pendant que maman dormait, un soir, je suis descendue.


      — Oh non ! s’exclama Olivia.


      — Si.


      — Tu as rencontré quelqu’un ?


      — Oui.


      Olivia se tut et attendit la suite, qui ne tarda guère :


      — J’ai dansé, un peu bu, et… Il me plaisait vraiment beaucoup. Je ne veux pas qu’on prétende qu’il m’a forcée, ce ne serait pas vrai. Nous avons couché ensemble, et… j’ai perdu ma virginité.


      Halina revint s’asseoir près d’elle et lui prit les mains.


      — Ce n’est pas le pire, enchaîna-t-elle. Dès mon retour ici, j’ai raconté à papa ce qui s’était passé. Il m’a obligée à faire un test de grossesse.


      — Et ? souffla Olivia, suspendue à ses lèvres.


      — Eh bien… je suis enceinte.


      — Oh mon Dieu…


      — Tu ne peux pas imaginer dans quelle colère s’est mis papa. Je ne l’avais jamais vu dans un état pareil. Il était hors de lui !


      Olivia sentit son cœur se serrer. La voix d’Halina chevrotait : elle avait du mal à retenir ses larmes.


      — Mais cet homme en Italie ? suggéra Olivia. Que pense-t-il de tout cela ?


      — Il n’est pas au courant. Papa m’interdit de l’avertir.


      — Pourquoi ?


      — Parce qu’il veut que j’épouse le prince Zayed, bien sûr.


      Son amie d’enfance la scruta avec attention en s’enquérant :


      — Dis-moi, Olivia, comment est-il ? C’est une brute épaisse ? Un brigand ? Quand je pense qu’il voulait me kidnapper…


      Mal à l’aise, Olivia détourna les yeux, mais Halina chercha son regard.


      — Dis-moi ce qui se passe, Olivia. Tu me caches quelque chose.


      — Mais non, mentit-elle tandis que ses joues flambaient. Et tu te trompes à propos de Zayed. Ce n’est pas une brute.


      Un silence tomba entre elles. Enfin, Halina le rompit en souriant.


      — Tu l’aimes. C’est tellement évident que je me demande comment j’ai pu ne pas m’en apercevoir tout de suite.


      — Mais non…


      — Tu es amoureuse de lui, or il doit m’épouser, insista Halina, un sourire aux lèvres. Doit-on en faire un drame shakespearien ?


      Olivia avait toujours admiré la perspicacité de son amie, ainsi que son aptitude à prendre du recul… jusqu’à un certain point. Plongeant son regard dans le sien, elle déclara avec gravité :


      — Halina, tu ne crois pas si bien dire, il pourrait y avoir un drame… Le royaume de Zayed a désespérément besoin du soutien de ton père pour retrouver un système politique sain. Ce n’est pas une plaisanterie. Et ce que je ressens pour Zayed ne compte pas.


      — Tiens donc, ça ne compte pas ?


      — Non.


      — Je ne suis pas d’accord avec toi, Olivia, et…


      — Halina, plaida-t-elle, je vais partir pour la France.


      Son amie baissa la tête. De toute évidence, la décision de trouver une nouvelle gouvernante aux princesses avait été prise très vite. Tout le monde s’était résigné à ce qu’elle quitte ce palais.


      — Tu vas me manquer, ajouta-t-elle.


      — Oh ! toi aussi, Olivia… Je regrette tellement ce qui s’est passé ! Mon père est si furieux contre moi que je ne peux rien obtenir de lui, en ce moment. J’ai plaidé ta cause, j’ai voulu qu’il te garde mais…


      — Ne t’inquiète pas, je comprends. Mais j’ai un immense service à te demander. C’est très important.


      Halina hocha la tête et serra ses mains dans les siennes.


      — Je t’écoute, dit-elle.


      *  *  *


      Zayed avait été installé dans une bibliothèque. Il s’était plongé dans la lecture d’un volume persan quand la porte s’ouvrit, cédant le passage à une jolie femme en djellaba richement brodée.


      — Princesse Halina ?


      — Prince Zayed, répondit-elle en lui souriant. Enfin, nous faisons connaissance.


      Il répondit à son sourire et contempla son visage poupin. Sa réputation n’était pas usurpée : elle était très jolie. Petite, ronde, bien proportionnée, elle avait une belle chevelure noire et des yeux espiègles. Elle ne manquait pas de charme, mais… elle n’avait pas la grâce d’Olivia. Ni sa délicatesse. Ni…


      — Vous avez rencontré mon père, je crois ? s’enquit-elle avec une maturité qu’il jugea à la fois irritante et commode.


      Décidant de l’imiter, il alla droit au but.


      — Oui, en effet. Il m’a rapporté ce qui vous est arrivé en Italie.


      Une ombre passa sur le visage de son hôtesse.


      — Et vous acceptez tout de même d’honorer l’engagement qui a été pris pour nous ? s’enquit-elle.


      — Je ne crois guère avoir le choix.


      — Au contraire.


      Elle s’assit, le fixa avec attention et enchaîna :


      — De toutes les personnes entraînées dans cette histoire, vous êtes la seule à pouvoir à peu près librement exercer un choix.


      — Comment cela, princesse ? s’étonna-t-il.


      — Il vous suffit de ne pas m’épouser.


      Zayed la considéra avec curiosité.


      — Vous connaissez peut-être la situation politique dans laquelle je me trouve… Mon pays ne peut pas se passer du soutien de votre père.


      — Et s’il le devait pourtant ? Qu’est-ce qui vous fait croire qu’après m’avoir épousée, vous obtiendrez de mon père qu’il soutienne votre renversement de régime ? C’est bien ce dont il s’agit, non ?


      Zayed hocha la tête.


      — Il s’agit d’une restauration de monarchie parlementaire. Oui, c’est le renversement d’un régime. Un régime inique et illégal qui…


      — Ne perdez pas votre temps à me parler politique. Mais sachez que mon père a souvent trahi sa parole dans ce domaine, et qu’il ne protège rien d’autre que sa réputation et ses intérêts. Il vous accordera très certainement son soutien officiel le jour où une coalition internationale sera derrière vous. Si vous espérez qu’il ouvre le banc, vous êtes un rêveur, prince Zayed.


      Il resta silencieux un instant. Maintes fois, ses conseillers et lui avaient évoqué ce problème : la difficulté de convaincre un chef d’État de renoncer au confort de l’unanimité passive, de faire entendre une voix discordante.


      — Disons un optimiste, nuança-t-il. Je suis obligé de courir ce risque.


      La jeune femme parut contrariée par cette réponse.


      — Vous ne trouvez pas que le prix à payer est trop élevé ? Pour vous ? Pour Olivia ? Et pour moi ? Je me retrouverais face à un époux qui me reprocherait de lui avoir infligé un bâtard sans la moindre contrepartie ? Prince Zayed, mon père souhaite que je vous épouse parce qu’il veut effacer ma faute… Mais il ne peut pas m’y contraindre. Vous non plus. Olivia pas davantage.


      — Olivia ? répéta-t-il sans comprendre.


      — Oui. Elle a tenté de m’arracher la promesse que je deviendrais votre femme. Vous avez réussi à la rendre très sensible à la cause de votre peuple, et elle ne songeait, comme vous, qu’à l’intérêt supérieur d’une nation…


      — Princesse, sauf votre respect, il s’agit d’une réalité !


      — Votre bonheur, le mien et celui d’Olivia sont également une réalité. C’est très simple, prince Zayed. Je ne compte pas épouser un homme qui en aime une autre.


      Zayed déglutit avec peine.


      — Ni me marier avec un homme alors que je porte l’enfant d’un autre, ajouta-t-elle.


      — C’est tout à votre honneur… Puis-je me permettre de vous demander si vous souhaitez rejoindre le père de votre enfant ?


      Elle parut pensive.


      — Non, ce n’est pas à l’ordre du jour, dit-elle. Il n’y a pas de sentiment amoureux entre lui et moi. En revanche, je ne souhaite pas que mon enfant vienne au monde dans cette espèce de puzzle. Qu’il soit écartelé entre les intérêts contrariés et les amertumes des uns et des autres. Les lâchetés des uns et des autres. La vôtre, pour commencer.


      — Quoi ? rétorqua-t-il, estomaqué par son culot.


      Pour la première fois, il remarqua sur son visage quelques traits de ressemblance avec Hassan.


      — Prince Zayed, ne vous mettez pas en colère. Je sais que vous avez vécu une tragédie et des violences insensées. Vous et votre pays, vous avez terriblement souffert. Mais c’est par lâcheté et non par devoir que vous souhaitiez aller au bout de notre engagement. Parce que vous avez peur de vos sentiments pour Olivia.


      Elle attendait visiblement qu’il réponde, mais comme il n’en faisait rien, elle poursuivit :


      — Olivia vous aime, elle aussi. Elle est prête à sacrifier son amour dans l’intérêt de votre peuple. Vous êtes passionnément amoureux d’elle. Vous êtes prêt à sacrifier cet amour par peur de souffrir. Vous êtes mariés l’un à l’autre, le bonheur est à votre portée, et vous divorceriez dans l’espoir d’un soutien qui ne vous a jamais été acquis ?


      — Un soutien dont j’ai besoin.


      — Cherchez-le ailleurs. Mais la personne dont vous avez le plus besoin, c’est Olivia. Et elle est partie.


      — Partie ?


      Il sentit un déchirement atroce dans sa poitrine.


      Halina sourit, victorieuse, et conclut :


      — Alors, prince ? N’avais-je pas raison ?
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      Paris était splendide, au cœur de l’automne, aux premières heures du matin. Avant de partir travailler, depuis son appartement sur l’île de la Cité, Olivia admirait le rougeoiement des marronniers dans les jardins de Notre-Dame, la majesté des saules pleureurs sur les quais, et le scintillement de la Seine.


      Il y avait trois mois qu’elle avait laissé son cœur à Abkar, avec Zayed.


      À son arrivée, elle s’était provisoirement installée chez sa marraine qui, à son grand étonnement, l’avait accueillie avec un enthousiasme sincère. Toutes deux étaient reparties sur des bases saines, et le lien qu’elles tissaient était solide. Grâce à son réseau, sa marraine avait facilement trouvé à Olivia un poste d’interprète dans une grosse société de communication, et un studio ravissant. En quelques semaines, Olivia avait découvert une vie nouvelle : elle s’était fait des amis, elle se rendait dans les cafés avec ses collègues, elle arpentait les rues pleines de charme de la capitale française.


      C’était ce dont elle avait rêvé. Hélas, elle traînait son chagrin tel un boulet.


      Évitant soigneusement les tabloïds lorsqu’elle passait devant un kiosque à journaux, Olivia s’était protégée des photos du mariage de Zayed avec Halina : elle ignorait s’il avait été célébré ou si c’était imminent. Pour la même raison, elle n’avait pas répondu aux messages qu’Halina lui envoyait sur les réseaux sociaux… Il était encore trop tôt. Elle se promettait de renouer avec sa vieille amie dès que sa blessure serait refermée.


      En revanche, elle avait prêté une oreille attentive à la nouvelle de la chute du régime de Malouf. Kalidar était en train de se doter d’un nouveau pouvoir, des élections seraient bientôt organisées pour élire des députés, et elle était heureuse que Zayed ait enfin réussi à réaliser son rêve.


      Si seulement elle parvenait à l’oublier, songea-t-elle en passant son sac en bandoulière avant de sortir et de s’engager dans l’escalier. Cet homme la hantait jour et nuit. Montmartre et le Louvre s’offraient à elle, et elle ne rêvait que de dunes et de montagnes enneigées. Chaque fois qu’elle dégustait un bordeaux ou un bourgogne, elle songeait aux lèvres anisées de Zayed, lorsqu’il lui avait fait boire de l’arak. Le plus petit détail la ramenait aux semaines qu’ils avaient partagées.


      Elle quittait l’immeuble quand elle se cogna contre une haute silhouette.


      — Oh ! pardon.


      Distraitement, elle releva la tête et resta un instant incrédule. Pourtant, c’était lui. Zayed. Dans un manteau à chevrons, un jean noir et un pull fin.


      Au beau milieu de Paris.


      — Bonjour, Olivia.


      — Mais… qu’est-ce que… ?


      — Je suis venu pour toi. Pour te voir, dit-il, offrant une réponse à la question qu’elle n’avait pas su poser.


      Elle aurait aimé ne rien éprouver. Sentir que ces trois mois avaient étouffé son amour… Il n’en était rien. Son cœur battait la chamade. Des frissons la parcouraient, et elle sentait ses joues s’enflammer en admirant la profondeur de son regard, la teinte olive de sa peau si lisse, ses lèvres ourlées…


      — Tu es venu divorcer, dit-elle.


      Il n’avait pas obtenu l’annulation… Elle s’en était doutée.


      — Non. Pour quoi faire ?


      Elle battit des cils.


      — Comment, pour quoi faire ? Mais… pour te remarier avec Halina.


      — C’est exclu. Nous y avons renoncé.


      — Quoi ? Mais quand ? demanda-t-elle, abasourdie.


      — Ma foi, le jour où tu lui as demandé de te rendre service et de m’épouser… Elle m’a annoncé que cela n’arriverait jamais, et qu’elle refusait.


      Bouche bée, Olivia ne sut que répondre. Pourquoi Halina avait-elle fait cela ?


      — Je ne comprends pas, reprit-elle. Comment as-tu obtenu le soutien du sultan, dans ce cas ?


      — Hassan ? Je n’ai pas son soutien. L’univers de la politique est plein de surprises… Des mauvaises souvent, et de bonnes, parfois. Au bout de dix ans, un conflit a éclaté au sein du commandement militaire, dont Malouf a perdu le soutien. À partir du moment où j’avais obtenu l’assentiment massif du peuple et le concours de l’armée, la destitution du tyran a été relativement rapide. En quelques semaines, nous avons défait son pouvoir. Tu ne le savais pas ?


      — Mais… Si, j’ai appris que tu retrouvais ton trône, que des élections allaient avoir lieu pour composer le parlement, mais… je croyais que…


      Elle en avait le vertige.


      — Halina ne t’a pas fait savoir qu’elle ne m’épousait pas ? insista-t-il.


      — Je… Je n’ai pas lu les messages qu’elle m’a envoyés, avoua-t-elle, confuse. Et toi ? Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?


      Il sourit.


      — Les événements m’ont occupé, et je voulais te laisser du temps. Que tu réfléchisses à ce que tu souhaitais, sans te sentir obligée de répondre à mes besoins, à mes sentiments…


      Sidérée, elle se demanda si elle avait bien entendu.


      — Tes sentiments ?


      — Je t’aime, Olivia. Il y a un long moment que je suis tombé éperdument amoureux de toi. Dès le premier soir, en fait. J’ai perdu un temps fou à nier l’évidence. Puis, quand tu as failli mourir et que je t’ai veillée jour et nuit…


      — Tu étais là ? Tu étais près de moi ?


      — Durant quatre jours, oui. Et j’ai cru perdre la raison. Ou plutôt perdre ma vie, mon cœur, hayate. La terreur m’a aveuglé. La terreur de revivre la même chose que lorsque mon père, mon frère et ma mère ont quitté ce monde sous mes yeux.


      Olivia sentit des larmes rouler sur ses joues.


      — Et tu sais quoi ? reprit-il. Depuis que je suis honnête avec moi-même, depuis que ton amie Halina m’a aidé à comprendre que je t’aimais de toutes mes forces, et que je voulais t’aimer toute ma vie, je n’ai plus de cauchemars. Plus de migraines. Mais j’ai mal. Tu me manques atrocement, Olivia. Je voudrais que tu redeviennes ma femme.


      — C’est… C’est une demande officielle ? hoqueta-t-elle.


      — Oui. Fais de moi le plus heureux des hommes.


      Le cœur débordant de joie, elle se jeta à son cou. Juste avant que leurs lèvres se joignent, elle murmura :


      — En ce moment, je suis la femme la plus heureuse du monde.


      *  *  *


      

        Trois mois plus tard


        Les cloches carillonnèrent à Arjah en célébration des noces du roi et de la reine de Kalidar.


        La fierté et le bonheur rayonnaient dans le cœur de Zayed lorsqu’il se tourna vers Olivia, sublime dans sa robe blanche, les cheveux remontés en un chignon lisse.


        Il l’embrassa avec dévotion, et elle s’exclama :


        — Au moins, cette fois, j’ai compris à quoi je m’engageais !


        — Mais c’était une simple bénédiction, pas un mariage proprement dit, rappela-t-il. On ne se marie pas deux fois.


        — Une seule me suffit, railla-t-elle.


        Se hissant sur la pointe des pieds, elle murmura au creux de son oreille :


        — Je suis déjà une femme comblée.


        — C’est un peu ce que j’espérais, confia-t-il.


        Les quelques mois écoulés depuis le changement de régime de Kalidar procuraient une immense satisfaction à Zayed. Les leaders du monde libre affluaient désormais, pour offrir leur soutien à son royaume. Son père aurait été fier de lui, aimait-il à penser.


        Un cri s’éleva au-dehors.


        — Je crois qu’on nous demande, observa sa reine.


        — Alors ne nous faisons pas prier, dit-il en lui prenant le bras pour la mener vers le balcon.


        En contrebas, la foule se mit à applaudir et à crier des vœux de bonheur aux jeunes époux, aux jeunes souverains.


        Zayed et Olivia saluèrent chaleureusement en retour, souriants, débordant d’un bonheur parfait, en admirant la splendeur de leur capitale.


        *  *  *


        Vous avez aimé Servante ou princesse ?


        Découvrez en numérique l’histoire de


        la princesse Halina, dans Une nuit royale,


        un fabuleux roman signé Kate Hewitt
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